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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

Snitedm 

CHAPITRE IV. 

SECTION DEUXIÈME, 

Système de guerre contre une armée insutreçtiwmetle. 

'm ■ ' ' ' • 

g 1 er . Opérations stratégique*.— Rechercher une action générale 

avec les insurgé! . 

Pour réduire une insurrection générale , réunie en année , 
il est souvent avantageux de l'attirer sur un champ de ba- 
taille étendu et découvert, à une action où la qualité des 
troupes doit donner l'avantage : ce parti est d'autant plus 
sûr, que les rebelles, lors même qu'ils seraient victo-r 
rieux , ne pourraient profiter de leur succès $ surtout si on 
sait se ménager une position voisine, si peu respectable 
qu'elle soit. 

Camille , proconsul romain en Afrique , sous le règne de 
Tibère , avait réuni une légion et les alliés pour marcher 



6 DE LA VENDÉE MILITÀIBE . 

contre le partisan Tacfarinas , qui couvrait les plaines de ses 
bandes innombrables : « Mais il appréhendait moins de tels 
» ennemis, dit Tacite , qpe les longueurs de la guerre. Ce- 
» pendant il ne les aurait pas réduits , si les rebelles n'eus- 
» sent conçu une certitude présomptueuse de la victoire ; car 
» son armée étant rangée en bataille , la légion au milieu , 
w le reste sur les flancs, les Africains eurent honte de refu- 
v ser le combat devant un si petit nombre de troupes , et 
» furent défaits. » 

Dans ces derniers temps , et sur le même théâtre , le ma- 
réchal Clauxel, désirant combattre les Cabyles réunis , fit 
annoncer, pendant huit jours à Alger, l'expédition qui! raér 
ditait dans le petit Atlas : les habitons de ces montagnes 
acceptèrent cet espèce de rendez-»vous , d'où jaillit une nou- 
velle preuve de notre supériorité militaire. 

Si l'insurrection , suivant avec persévérance le seul plan 
pour elle favorable, traine la guerre en longueur, soit qu'elle 
se tienne à distance, soit qu'elle marche de position en po- 
sition , à couvert de quelque grand obstacle naturel , chaîne 
de montagnes , fleuve ou forêt $ qu'elle reste appuyée à une 
place du premier ordre ? ou que chaque jour elle évite le 
combat en se retranchant, on ne devra pas pour cela renon- 
cer à l'espoir d'une action générale, même sur un terrain 
avantageux. 

L'armée régulière céder$ plusieurs petits avantages, mon- 
trera de l'hésitation et même delà timidité, se retranchant ou 
pccupant toujours de bonnes positions sans en sortir, si ce 
n'est en forces et avec précaution ; de faux émissaires, des let- 
tres qu'elle fera intercepter achèveront de tromper les rebelles 
sur son véritable état moral et même sur sa force numé- 
rique : ces masses désordonnées, impressionnables et sou- 
yenf présomptueuses, abandonnant des avantages presque 
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certains, tentèrent le sort des combats, pour elles ordinaire- 
ment si fatal 5 avec un peu de patience et d'habileté on 
pourra même se faire attaquer dans une position redoutable, 
et alors on aura bon marché de l'insurrection la plus nom-* 
breuse. 

C'est ainsi que Labiénus, pendant la troisième année de la 
révolte des Gaules , put battre Virodovix dans leCottentin et 
soumettre, en un seul jour, toute la rive gauche du cours in* 
férieur de la Seine. 

Le même chef, dans la sixième campagne des Gaules, usa 
une seconde fois de ce stratagème pour combattre avantageu- 
sement FinsurrectiQn de la basse Moselle, avant l'arrivée des 
secours qu'elle attendait d^ Allemagne : la conduite habile du 
lieutenant de César, dans cejte circonstance, mérite d'être 
détaillée. 

«Les habitansde F état de Trêves , dit le vainqueur des 
» Gaules, avaient assemblé de grandes forces et se prépa- 
» raient à attaquer Labiénus avec sa légion, lorsqu'ils ap- 
» prirent que César lui en avak envoyé deux de renfort, ce 
» qui les obligea à camper à quatre lieues de lui, en atten- 
» dant le secours qui leur venait d'Allemagne. Sur ces nou- 
» v elles, Labiénus, croyant profiter de leur témérité, laisse 
» cinq cohortes à la garde du camp et vient camper à mille 
» pas d'eux , avec les vingt~cinq autres et un gros de cava- 
» lerie : il y avait entre les deux camps une rivière dont le 
» bord était relevé et le passage difficile ; de sorte qu'il ne 
» croyait pas que les ennemis la dussent traverser, et lui ne 
» le voulait pas aussi entreprendre; il dit donc tout haut dans 
» le conseil qu'il décamperait le lendemain au point du jour, 
» pour ne pas mettre sa personne ni son armée en danger 
» par l'arrivée des Allemands. Cela est rapporté aussitôt aux 
» ennemis k cause de la proximité de leur camp, outre qu'il 



» ne manquait pas d'y avoir des Gaulois dans celui des Ro- 
» mains, qui étaient bien aises de voir prospérer tes affaires 
» de leur nation. La nuit venu?, Labiénus assemble les tri- 
» buns et les centurions du premier ordre , Jeur communique 
» son dessein ; et, pour donner plus d'apparence de crainte, 
» décampe avec plus die bruit et de tumulte que ne porte la 
» coutume romaine; de sorte que son départ ressemblaitplus k 
» une fuite qu'à une retraite : on ne manque pas de le rapporter 
» aussitôt aux ennemis, qui s'encouragent F un l'autre à ne pas 
» laisser échapper une sibelle occasion, et disentqu il ne fallait 
» pas tarder plus longtemps à charger les Romains, étonnés 

* et embarrassé* de bagage, ni souffrir qu'une petite armée 
» se retirât devant eux, avec perte de leur réputation. Nos 
» dernières troupes Etaient à peine hors du camp, que les 
» barbares passent la rivière et engagent le combat en un 
v lieu désavantageux. Labiénus, qui s'en était douté, mar- 
u chait lentement pour leur donner à tous le temps de pas- 
» ser; alors, ayant envoyé son bagage devant lui, sur une 
i» éminence : Vous avez, ditril, compagnons, ce que vous sou- 
» haitiez tant; l'ennemi est engagé dans un mauvais pas, 
» montrez votre valeur ordinaire , comme si vous combat-? 
» tiez sous les yeux de votre général. Aussitôt, il tourne 
» tête, contre les barbares, range ses légions en bataille, 
» la cavalerie sur les ailes , à la réserve de quelques esca- 
9 drons qu'il envoie à la garde du bagage. Les Gaulois ne 
» pprent même soutenir le premier choc, mais, étonnés 
» de voir venir contre eux, avec tant d'ardeur, ceux qu'ils 
» ci oyaient avoir pris la fuite, ils tournèrent le dos à la pre- 
» mière décharge pour se sauver dans les bois qui étaient 
» proches ; notre .cavalerie les poursuivit et en tua, ou prit 

# uq grand nombre. » 

Ainsi, César, venu deux ans apr^s au secours de son autre 
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lieutenant Cicéron, assiégé dans lç Hâinaultpar Ambiorix et 
60,000 insurgés, sut déterminer ses ennemis à lever le blo- 
cus et à l'attaquer dans la plus désavantageuse position : 
une victoire complète couronna son habileté*. 

Je citerai encore, à ce sujet, l'illustre auteur des commen- 
taires , de ce code des gens de guerre où se trouvent réunies 
de hautes leçons politiques et militaires que deux mille ans 
depuis écoulés et une autre civilisation n'ont cependant pas 
vieilli : tant il est vrai que plus on étudie la vaste science de 
la guerre, plus on demeure convaincu que ses principes gêné-» 
raux resteront immuables Comme les grands accidenS qu'offre 
la surface du globe terrestre, comme le cœur de l'homme, 
son caractère ; ses passions, ses vices et ses vertus $ nonobs- 
tant les divers moyens de destruction qui ont modifié et 
pourront encore modifier la tactique, rien de réellement im- 
portant et nouveau ne surgira dans un art aussi ancien que le 
monde, successivement pratiqué en lieux si variés , autnilieu de 
toutes les circonstances et avec tous les élemens possibles dans 
l'état actuel de l'univers 

ci Nous envoyons, dit le vainqueur de la Gaule, des cou- 
» reurs reconnaître l'endroit où Ton pourrait passer le plus* 
» commodément. Le reste du jour , on fit quelques escar- 
» mouches de cavalerie le long du ruisseau, mais chacun 
» se tînt renfermé dans son camp $ les Gaulois, parce qu'ils 
» attendaient- de plus grandes forces, et César pour les alti-* 
» rer en deçà et les combattre à son avantage, ou bien en 
» tout cas, traverser le ruisseau avec moins de danger. La 
» cavalerie ennemie vint escarmoucher le lendemain, dès la 
» pointe du jour, jusqu auxportesdu camp, où celle de César 
» se retira par sou ordre ; pour témoigner plus de crainte et 
)> de frayeur, il fit même travailler précipitamment an camp 
» et bmrHer les portes en désordre et avec tumulte. L'enne* 
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• 

1» mi donne dans le piège, passe le vallon et se range en ba~ 
» taille en un lieu désavantageux ; voyant les nôtres aban- 
» donner en désordre le rempart, il l'investit et, non con- 
» tent de lancer des javelots de tous côtés dans le camp, fait 
» proclamer que , si quelqu'un voulait se retirer, soit Ro- 
» main ou Gaulois , il le pourrait faire jusqu'à dix heures, 
» mais qu'après cela il n'y aurait plus de quartier à espé- 
» rer. Le tout avec tant de mépris que désespérant de pou- 
» voir forcer les portes, quoiqu'elles ne fussent fermées que 
» d'un rang de gazons, ils tachaient de grimper sur le rem- 
» part et comblaient déjà le fossé. Alors César, qui tenait 
» ses légions et sa cavalerie prêtes, sort en un instant par 
» toutes les issues et surprend les barbares, qui, ne s'atten- 
» dant point à ce retour, prirent la fuite sans qu'un seul se 
» mit en défense -, ou en tua une partie, le reste se sauva à la 
» faveur des bois et des marais, après avoir jeté ses armes; 
» César ne voulut pas qu'on les poursuivit de peur de quel- 
» que surprise. Il se rendit le même jour au camp de Cicé- 
» ron avec toute son armée, sans avoir éprouvé de perte. » 

Si, comme Zumula-Carregui Fa fait jusqu'à ce jour con- 
tre les divers généraux qu'il a eu à combattre, l'armée des 
rebelles ne veut point quitter les positions qui lui sont avan- 
tageuses, un autre piège pourra être essayé : on lui offrira la 
bataille sans cependant rien compromettre; on ébruitera les 
projets les plus téméraires-, on adressera de faux avis de na-> 
ture à faire naître des doutes sur les motifs de la circonspec- 
tion des généraux ennemis ; on agira de manière à donner 
une apparence de raison à ceux de leurs rivaux qui sont pour 
une tactique opposée ; on fatiguera cette lourde masse par 
des marches et contre-marches continuelles , on inquiétera 
ses communications, on ravagera tout le pays. 

Une telle conduite doit lasser la patience des soldats qui, 
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dans dépareilles armées, dominentplus ou moins par leurs cla- 
meurs et imposent souvent aux chefs leur conduite militaire. 

Dansjia septième, campagne des Gaule» , et pendant qu'il 
assiégeait Bourges , César mit Verceingetorix dans une pareille 
situation ; ce chef de parti demeura inébranlable contre les 
murmures de son armée et de la Gaule entière -, néanmoins 
son crédit et sa réputation n'auraient pu le sauver ; il fallut 
la prise d'une armée gauloise dans Bourges, événement qu'il 
avait prévu et voulu éviter, pour lui rendre la confiance de 
ses compatriotes. 

On conçoit même des. cas où, quoique inférieure, l'armée 
régulière doit attaquer l'insurrection de suite et partout où 
elle la trouve : c'est principalement lorsque celle-ci attend 
des secours ou une diversion qui lui sera favorable. 

La sixième année de la révolte des Gaules, en présence 
d'Induciomarè.et. des. forces supérieures des habitans de la 
basse Moselle , au secours desquels viennent les Germains, 
Labiénus se hâte de donner aux ennemis assez de confiance 
pour les attirer à une bataille où ils sont taillés en pièces ; 
ensuite le lieutenant de César, donnant le gouvernement de 
la province à Angetorix, rival d'Induciomare, s* assure d'un 
auxiliaire contre les révoltes futures. 

Trois années avant, alors que César fait la guerre aux Vc- 
netes , une insurrection se concentre sur le Gers où Crassus 
venait d'arriver avec douze cohortes et de la cavalerie : ce 
Romain, quoique plus faible, veut combattre avant la réu-* 
nion de tous les insurgés ; mais les Aquitains , qui avaient 
appelé des lieutenans de Sertorius pour apprendre d'eux 
à camper , à se retrancher et à faire la guerre selon la mé- 
thode romaine, demeurent renfermés, tiennent tous les pas- 
sages, coupent les vivres sans rien hasarder, et se proposent 
seulement d'assaillir Crassus au milieu de son bagage , s'il 
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venait A battre en retraite: le lieutenant de César, obligé de 
combattre, quoique ayant toutes les chances contre lui, tourne 
le camp, l'attaque et l'enlève avec autant de bonheur que de 
courage. A cette nouvelle, les secours rétrogradent et pres- 
que toute la contrée se soumet. 

En juin 1815, à la vue d'une coalition qui concentrait 
ses armées sur nos frontières , Lamarque dut également en 
venir de suite à une affaire décisive avec les Vendéens. 

Il est préférable, lorsqu'on le peut, de parât tre au milieu 
des populations alliées , afin de les empêcher de se compro- 
mettre ; on surprend par sa diligence les ennemis douteux 
qui ne demandent qu'un prétexte pour rester tranquilles; 
ensuite on tourne toutes ses forces devenues disponibles 
contre les plus redoutables. 

C'est ainsi que dans sa deuxième campagne des Gaules, Cé- 
sar empêcha les peuples d'entre l'Aisne et la Marne de pren-» 
dre part à l'insurrection des Belges- déjà assemblés, en armes, 
au nombre de 260,000, dans le pays de Sambre-et~Meuse. 

Quatre ans après, lors de la révolte des Belges et des Celtes 
qui habitent entre la moyenne Seine et la moyenne Loire, 
César réunit à Amiens les quatre légions les plus voisines \ 
parcourt le Hainault, reçoit ses otages $ assemble, à Paris, les 
états de la Gaule, où ne paraissent point les députés de Char-* 
très, de Sens et de Clèves ; il surprend, par sa diligence et 
successivement, les étals de Sens et de Chartres qui rentrent 
dans le devoir ; puis il tourne toutes ses forces contre Am» 
biorix, chef de l'insurrection de la basse Moselle. 

On fait bonne composition aux peuples qui se soumet- 
tent , on les flatte, on feint d'ignorer leurs menées hostiles, 
tout en prenant des précautions $ on leur demande contre 
leurs anciens ou* secrets alliés , des troupes qui serviront 
au moins d'otages. 
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Au commencement de la quatrième année de son séjour 
dans les Gaules, César, instruit dés démarches que les natu- 
rels font auprès des Germains pour les déterminer à l'atta- 
quer, convoque les principaux du pays, s'efforce de les rassu- 
rer et de les adoucir : laissant croire qu'il n'avait rien appris 
de leurs démarches, il ordonne à chaque état de fournir de 
la cavalerie, selon la coutume ; assure les vivres et marche 
contre les Germains. 

Lors de la révolte de Verceingetorix et avant d'assiéger 
Bourges , le même général romain reçoit la soumission de 
toua les peuples qui, entre la Loire et la Seine, se montrent 
repentans; il évite d'approfondir leurs vériiahles pensées, 
afin, dit-il, de terminer celte guerre par la diligence, ainsi 
qu'il avait fait pour les précédentes. 

L'arrestation d'un chef puissant, lorsqu'on est sur de réus- 
sir et que le pajs a besoin d'ètrë excité pour prendre part à 
la révolte, est souvent un moyen de prévenir l'insurrection: 
ainsi dans la cinquième année de la guerre des Gaules, La-* 
biénus, averti par Ângetorix, rival d'Induciomare et chef de 
la faction contraire que ce dernier soulevait les Belges pour 
se joindre aux insurrections d'entre la Loire et la Seine, le 
fit enlever et tuer par sa cavalerie. Après cet événement, le» 
difTérens peuples conjurés restèrent tranquilles chez eux. 

Une révolte peut devenir générale, si on ne la réprime 
paspromptement. Il est donc des cas où il faut répandre ses 
forces en plusieurs lieux avant, que le mal ne fisse plus de 
ravages \ on envoie des délachetnens pour maîtriser lés obs- 
tacles qui séparent les différentes parties de l'insurrection ; 
d'autres viennent au devant du gros des rebelles pour les re- 
tarder, et fie pas leur laisser le temps d'être joints par de 
nouveaux rassemblement; autant que possible ils font assez de 
diligence pour les surprendre chee eux , ou au moins les y 
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lans bien commandés , qui donneront lieu de croire qu'on 
peut tenir la campagne , et annonceront l'arrivée de nou- 
veaux renforts. 

Cette tactique fut suivie avec succès par Montluc , en 
Guyenne, contre les huguenots; ce fut aussi celle de Napo- 
léon, en 1796, contre les fiefs impériaux de la Péninsule 
italique. 

L'apparition de quelques officiers audacieux , habiles et 
connus , suffira souvent pour imposer aux rebelles prêts à se 
soulever; quelquefois même on obtiendra que les autorités lo- 
cales prennent des mesures contre ces derniers : ainsi , en 
1796 et 1797, Napoléon sut, par Murât j contenir Gènes et 
Venise. 

Un pas retrogade, de l'hésitation* en pareille circonstance, 
sont ce qu'il y a de plus à craindre ; la prudence, dit Napo- 
léon au sujet de la révolte de Pavie, prescrit alors la témérité : 
si une sédition est calmée à temps et qu'on sache y employer 
uti mélange de sévérité, de justice et de douceur, elle n aura 
eu qu'un bon effet ; elle aura été avantageuse et sera une ga- 
rantie pour l'avenir. 

En marchant de suite et avec le peu des troupes disponi-t 
blés contre les premiers rassemblemens , on empêchera le 
plus souvent F insurrection générale d'éclater. 

Ainsi dans la sixième année de l'insurrection dès Gaules, 
César , revenant d'une course au delà du Rhin, se dirige à 
travers la forêt des Ardennes contre Ambiorix ; sa cavalerie i 
qui le précède sous Minucius Basilius, manque, de quelques 
instans , ce chef dans un château ; étourdi par tant de dili- 
gence et croyant toute l'armée romaine à ses trousses, celui- 
ci n'assemble pas de troupes, envoie des coureurs de tous 
côtés pour engager les habitans à se retirer dans les bois, les 
marais et les îles du littoral , en attendant une meilleure oc- 
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easion. Nous Terrons j dan» un autre chapitre > comment le 
vainqueur des Gaules redoublant d'activité réduisit cet en- 
nemi devenu plus redoutable depuis sa dispersion. 
• Tacite rapporte que la guerre s'alluma en Angleterre dès 
l'arrivée de Publius Ostoritts ; tomme gouverneur,- Tan dix 
du règne de l'empereur Claude ; les rebelles firent dès courses 
Sur les alliés du peuple romain, avec d'autant plus d'audace 
qu'ils ne croyaient pas qu'un nouveau chef» en un pays si 
inconnu, exposerait ses faibles troupes pendant l*biver : mais 
Publius , qui savait que la réputation des armes dépend des 
«amunencemens , marcha contre eux en diligence et> ayant 
défait les premiers qui se présentèrent, il poursuivit le reste 
pour ne pas leur donner le temps de se rallier 5 il désarma en- 
iuite ceux qui lui étaient suspects, afin de n^être point sujet 
à des alarmes continuelles, les environna de forts, de garnie 
sons, et résolut de les enfermer entre les fleuves d'Autonné 
fct de Sabrine. Là prise de Caractacus» célèbre chef des ré* 
voltés, termina celte guerre (i). 

Etablig«e»eirt de l'armée an miîien de rtrfgurrèctidri. 

Si l'on ne peut attirer de premier abord les rebelles à une 
action générale , il ne faut pas craindre de s'établir dans-une 
position centrale { par rapport à l'insurrection, aux routes 
aux obstacles qui la traversent, aux rassemblemeus ou Oorps 
ennemis réguliers qui agissent à proximité , on choisira une 
ville ou 1 on dominera militairement et politiquement le 
reste de la population , habituée par les événemens anté- 
rieurs, à la regarder comme la clef du pays. Ce centre doit 
avoir , avec toute la province , des communications sûres 
directes , courtes et faciles , et offrir de grandes ressources 

(t) ÂnnaUt dt Tacite, liv. iv. 
N° 51. 2P SÉRIE. T. 11. JWHXET 1835. g 
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dans les neuvième et dixième, ayant alors renvoyé une légion 
en Italie et une autre à Pompée. 

C'est donc avec moins de 72,000 hommes et la cavalerie 
des alliés qu'il conquit ce pays à peine ouvert et alors habité 
par une population guerrière, qui alimentait des armées de 
300,000 hommes aidées par des redoutables insurrections 
partielles, par les Germains ou les Bretons. 

L'étude des moyens employés par ce grand capitaine, pour 
se soutenir au milieu de forces si disproportionnées et sur- 
monter avec un rare bonheur les difficultés les plus sérieuses 
et les plus variées, doit jeter un grand jour sur les questions qui 
nous occupent. 

Le sixième des forces gardait la province romaine , base 
d'opérations et espèce de tète de pont jetée par Rome en 
avant de la ligne des Alpes. 

La moitié de l'armée et la cavalerie, cantonnées au centre 
de la Gaule, entre la Saône , la haute Loire et la haute 
Seine, dominaient ces trois fleuves importans; protégeaient 
et contenaient dans l'alliance romaine l'état d'Autun , le 
plus puissant de tous avec les Auvergnats. 

De l'échelon sur la Saône, César, assurait sa ligne d'opé- 
rations partant de la province , communiquait avec les 
Suisses et les Allemands et isolait la majeure partie de la 
Gaule ; les sources de toutes les rivières , qui parcourent 
cet état depuis la Seine jusqu'au Rhin, étaient soumises à son 
armée $ sespuissans alliés de Rheims, à l'aide desquels il 
pouvait franchir la Seine et la Marne, entrer en Belgique 
ou séparer cette dernière de la Gaule celtique , étaient suffi- 
samment protégés contre les populations belliqueuses de 
l'Oise. 

Du point de rapprochement de la Loire et de là Seine , le 
vainqueur des Gaules dominait ces fleuves importans et 
tous les pays intermédiaires; pouvant porter une partie de sa 
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réserve , soit sur la Loire, contre les Venetes et l'insurrec- 
tion de l'Ouest; soit au delà de la Seine, contre les Belges 
pu en cas d'une expédition en Angleterre , il coupait en 
deux |a Gaule celtique et séparait la Belgique de l'Aqui- 
taine, 

Un sixième des légions était campé au Nord de la Seine 
etde l'Aisne, contre les Belges, ou, sur la basse Moselle, contre 
les Allemands. 

Un autre sixième, au delà de la Loire, aux sources des 
rivières comprises entre ce fleuve et la Qordogne , menaçait 
la Gaule, l'Aquitaine, la séparait, ainsi que l'Espagne, 
des états du Nord, et couvrait de ce côté la province 
romaine. 

Le quartier général, les otages étaient à Autun ; au milieu 
des alliés , les Autunois et les Auvergnats , dont les forces 
égalaient séparément le septième de toutes celles de la Gaule; 
i proximité des Boiens, quinze fois moins puissans , mais 
qui furent si utiles pour rétablissement des dépôts sur la 
Loire; à trois journées de marche des deu,x lignes princi- 
pales^ la Loire et la Saône ; à dix de l'état de B.herms, cet 
autre allié presqu'égal en autorité à ceux d' Autun et d'Au- 
vergne. 

Maçon et Châlons furent les deux dépôts intermédiaires 
aveo la province romaine ; Langres la place d'armes offen- 
sive contre les Allemands ; Sens contre les Belges ; Amiens 
contre la Grande-Bretagne et les habitans des bouches de la 
Meuse; les pont de Ce contre les Venetes; Nevers. contre 
1 % Auvergne, lorsque Verceingetorix souleva ce pays avçc tout 
l'empire fédéralif. 

Céiar laissait dans cesdépôts l'attirail de l'armée, les otages, 
les archives, le blé pour l'hiver, les fonds , les chevaux tirés 
d'Espagne et d'Italie pour la guerre; ainsi il ne dépendait 
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pas entièrement de ses alliés; cependant, il s'approvisionnait 
chez eux sous la protection de quelque infanterie et de leur 
cavalerie. 

Dans U premier des cas , énumérés plus haut, c'est-à-dire 
lors d.es irruptions des Germains, ce grand capitaine portait 
Ja majeure partie de sa réserve sur la Meuse. 

Dans l k e second, il la plaçait avec les légions voisines, 
entre la Sambre et la Meuse ; de cette position intermé- 
diaire, qui a encore aujourd'hui une grande importance 
dans toute guerre d'invasion de la France vers le Nord , 
César séparait les Allemand^ et les insurrections de la Mo- 
selle de celles des bouches du Rhin , de l'Escaut et de 
l'Oise qui fournissaient chacune 60,000 hommes sous les 
armes. 

La dix-huitième division militaire était donc le centre des 
opérations de César dans les Gaules , et son établissement 
intermédiaire, par rapport à la province romaine qui s'éten- 
dait le long de notre littoral sur la Méditerranée $ ses prin- 
cipaux canton ncmen s occupaient les première et quatrième 
divisions; d'autres étaient à cheval sur les dixième , onzième 
pt quinzième ; au besoin ils s'étendaient dans les seizième et 
quatorzième divisions militaires ou sur la basse Moselle. 

Une civilisation différente, l'existance de Paris , des routes 
nombreuses qui y concourent, donneraient lieu à un autre 
problème pour le gouvernement français menacé par une 
insurrection générale 5 toutes fois les divisions militaires , 
ci-dessus signalées , ne feraient que changer entre elles de 
rôle et d'importance, sans rien céder aux autres nonobstant 
de si grands changemens survenus. 

La première division militaire renferme le centre du gou- 
vernement, des affaires et de la civilisation ; elle touche au 
dehors, soit vers la frontière, soit vers l'Océan ; sépare l'Est 
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du Nord et de l'Ouest; commande Rouen et le Havre, la 
Satnbre et l'Escaut, ces lignes si importantes pour toute' opér 
ration extérieure , surtout les deux premières 5 elle occupe 
le point de rapprochement de la Seine et de la Loire. On 
peut y placer les trois dixièmes des forces totales. 

La quatrième division militaire domine Nantes et la Loire 
inférieure ; achève de séparer le nord du midi •, isole la Ven- 
dée, la Bretagne et la Normandie , tout le pays entre Loire- 
etrSeine , du reste de la France ; tient en bride les provinces 
du centre et donne une communication avec La Rochelle et 
Y Océan : c'est dans son sein ou à proximité que ce sont pas- 
sés les plus grands évènemens militaires pendant nos diffé- 
rentes guerres civiles. La ville de Saumur, où le gouverne- 
ment révolutionnaire organisa les armées contre la Vendée, 
est le point central de toute cette division et d'une ligne de 
défense formée par la Vienne et le Gain, la Loire, la 
Mayenne et la Sarthe. On y peut cantonner, ainsi que dans 
les annexes, lès deux dixièmes des forces disponibles. 

Ladixfhuitième division, intermédiaire entre Paris et Lyon , 
commande le bassin de la Seine, au nord et au midi , ainsi 
que 1 es cours d'^eaux et autres obstacles qui traversent les 
deuxième et troisième divisions militaires : elle maîtrisé 
la Haute-Loire, le Rhône et Lyon ç sépare l'est du midi $ met 
en communication avec la Suisse l'Italie et PÂllemagne. On 
y placera le cinquième de l'armée. 

La dixième division domine k Garonne, Toulouse, Bor- 
deaux et tout le midi. Elle rattache aussi la France à l'Es- 
pagne. On y peut cantonner la dixième partie de nos forces 
militaires. 

La huitième division, aux portes de l'Italie, renferme Mar- 
seille et Toulon -, nous lie avec la Corse, Alger et le bassin de 
U Méditerrannée -, elle serait avantageuse aux étrangers pour 
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dpbaiqiw et soutenir, en opérant, le long du Rhône, les in- 
surrections du midi , comme les Anglais le tentèrent lors de 
la révolte des Camisards. Ou y cantonnera un dixième de 
1 armée. 

Le dixième restant sera réparti dans les troisième , cin- 
quième et septième divisions, principalement à Lyon, Metz 
et Strasbourg. 

Le pays se trouve ainsi occupé militairement ; on est en 
mesure contre tous les évènemens; du moins, on a le moyen 
d ? y parer de suite : 150,000 hommes peuvent être réunis 
près delà capitale en huit jour*; les centres de population 
et toutes les lignes importantes sont gardées. 

La force matérielle aussi bien que la force morale prend 
son appui dans les imaginations; si son action est journalière, 
on s'y habitue, on cesse de la craindre; à distance, le côté 
faible disparaît, elle se montre sous le jour le plus imposant ; 
la nouvelle seule de l'arrivée de la troupe suffit alors pour 
produire un effet dont celle-ci n'aurait plus été capable après 
une ancienne présence. Il est d'autres raisons qui rendent 
plus disponible la force militaire non repartie au milieu d'une 
ipsurrection et survenant pour combattre au moment oppor- 
tun ; c'est donc une erreur d'accumuler des soldats au mi- 
lieu de populations insurgées ; ne pouvant vivre en état 
d'hostilité continuel avec tout ce qui les entoure, ils pac- 
tisent à leur insçu, ou au moins se négligent : dès lors, on 
cesse de les redouter autant; hier mille hommes suffisaient 
pour prévenir l'insurrection; aujouid'hui il en faut 5,000; 
demain 10,000 ; bientôt aucune force ne sera suffisante : 
ainsi l'on rend , sans le vouloir, une collision possible. 

Par suite de cette même erreur , pensant ne pouvoir 
garder JJeç populations que par la présence réelle des 
troupes, on multiplie, à l'infini, les cantonnemens et avec 
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4UX lès chances de revers partiels ; ainsi Ton anéantit la force 
morale et matérielle de l'armée. 

Par un système toat opposé, César contint la Gaule \ ses 
légions, jamais divisées et souvent réunies plusieurs dans le 
même camp, agissaient, à grandes distances, sur les popula-r 
lions et les maintenaient dans le devoir. Aussi, pendant dix 
années d'une guerre difficile, qu'aucune armée, aucun 
général moderne n'oseraient entreprendre , il n éprouva 
qu'un seul échec dans la personne et par la faute de son 
lieutenant Tituriua Sabinus $ qu'on ne soit pas étonné, 
si nous revenons si souvent aux savantes opérations politico-* 
militaires du conquérant et du pacificateur des Gaules. 

Plus le pays est difficile, plus il faut cheminer avec len- 
teur et circonspection, pour gagner la position stratégique 
pen traie et de là s'étendre vers les positions secondaires : on 
Ouvrira des routes, on établira des postes, ne faisant comme 
devant une place assiégée un pas qu'alors que le précédent 
est assuré , et que F on 6'est donné toutes les facilités et ajK 
pais que le pays offre, que F art indique. 

Dans la campagne de 1739, chef-d'œuvre dans ce genre de. 
guerre, M. de Maillebois, avec 10,000 hommes, battit et 
dispersa S0;000 Corses $ des chemins avaient été d'avance ou-* 
verts par sfis soins, à partir du cap Corse, dans tous les can- 
tons dont il était maître, et que devait traverser son armée \ 
il s'avança peu à peu, établissant des postes , ouvrant des 
routes pour lier les provinces conquises et porter son armée 
en avant. 

Le 2 juin 1739, il partit deBastia, enleva les hauteurs de 
Tenda et de Bigorno ; il battit Paoli . à Lento, au sud dès sour- 
ces du Bermio, et prit position à St-Nicolas ; en même temps, 
le marquis de Larnage soumettait les pieves de Casinca, do 
Tavagna,de Muriani Campoloro-, et le marquis de Villemicr 
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réduisait ceux de Corbara, de Monte-Maggiore et de la Ba- 
lague. 

C'est alors que Maillebois fit tracer, en quatre jours, un 
chemin conduisant à la fialague par Pétralba, Novella, Pa- 
lusca ; laissant dans celte contrée deux bataillons , il fut le 
16 juin à PonteJNovo, le 21 à Mero-rSaglia, où le chef corse 
posa les armes; le 22, le général français Tint à Orressa, le 
24 à Corte, position centrale, où il reçut les soumissions des 
pieves d'au-delà des monts et du Golo. 

M. de Maillebois marcha ensuite contre les pieves de Zi- 
cavo, établit un poste à Vivario et fit entourer la montagne 
de Cascione, où s'étaient réfugiés les insurgés que le froid et 
la faim forcèrent dp capituler; en 1740, la conquête de File 
était achevée- 

Augustedomptadelamème manière l'insurrection des Alpes; 
les montagnards ne posèrent les armes que lorsqu'ils virent 
leur pays traversé de routes et occupé par des postes. 

Au commencement de 1809, Napoléon établit ainsi ses 
forces au milieu deVinsurrection espagnole; les trois dixièmes 
assuraient les communication? avec la France, formaient re- 
serve sur l'Ebre ou le Duero ; un dixième gardait Madrid, 
centre du nouveau gouvernement et 1 des opérations mili- 
taires-, les autres troupes impériales étaient actives, soit sur 
les Anglais et Lisbonne leur base d'opérations, soit sur le 
gouvernement insurrectionnel de Cadix ; mais le plus sou- 
vent on voulut aller trop vite, ce qui exposa à de lâcheuses 
vicissitudes; on crut pouvoir dompter les bandes espagnoles 
comme les armées prussiennes et autrichiennes par de grands 
mouvemens stratégiques que les rivalités des lieutenans de 
l'empereur rendaient d'ailleurs impossibles; on négligea gé- 
néralement trop aussi les moyens puissans que donnaient la 
politique et l'administration sur un peuple duquel on s'était 
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jusque là si peu occupé ; aussi, à côlé dé brillàns faits d'ar- 
mes, d'opérations empreintes de toute la grandeur impériale, 
voit-on des revers partiels décisifs , et trop souvent le désoiv 
dre avec les abus et les malheurs qu'il entraine toujours, 
surtout dans les armées françaises. 

La répartition des forces militaires en dix corps , plus 
isolés les uns des autres par les rivalités dès chefs que par 
les distances, fut aussi très fâcheuse; n' aurai t— il pas été préfé- 
rable, comme cela eut lieu pendant la courte apparition de 
l'empereur dans la péninsule , en automne 1808 , et ainsi 
que le firent les Français en 1823, de né former que trois ar« 
mées indépendantes: deux del'est et de l'ouest, afin de couvrir 
la ligne d'opérations de la troisième , ayant derrière elle 
une réserve pour occuper le pays. 

Napoléon, dont il ne faut plus juger les opérations sous le 
seul point de vue stratégique , du moment où il parvint a 
l'empire, eut, sans doute, des raisons politiques pour man- 
quer, dans cette guerre, à des principes militaires bien con- 
nus de lui ; une trop grande concentration de ses forces dans 
la péninsule aurait peut-être augmenté l'importance déjà si 
haute des commandemens , anx dépens de sa couronne ou 
de celle de son frère. 

Opérations ultérieures. 

C'est l'imagination des rebelles qu'il faut attaquer, quand 
on ne peut pas conquérir parmi eux l'opinion ; on détruira 
donc la puissance morale de leur armée par quelque succès 
éclatant; on cherchera de préférence à battre les troupes rér 
gulières ou auxiliaires, si le parti en possède, parce que c'est 
sur celles-ci qu'il compte ordinairement le plus. 

Il y aurait habileté d'acculer l'insurrection tout entière, 
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dans une position fortifiée ou dans l'enceinte d'une ville, ei 
de l'y forcer A mettre bas les armes , comme le fit Suchet 
pour les années et les divisions espagnoles de Henri O'Don- 
nel y de Contreras et de Blacke, prises dansTortose, Tarra- 
gonne et Valence, quoique fortes ensemble de 47 ,000 hom- 
ines ; mais disperser ce corps par une victoire, au risque de 
voir ses débris insaisissables reparaître bientôt dans un nou- 
veau rassemblement, ou composer le noyau des bandes, ou 
renforcer les garnisons des places, ainsi quMl arriva, en 1809, 
aux armées de Blacke et d'O'Donnel, après les batailles de 
Maria, ou de Belchhe, serait un succès jusqu'à un certain né-» 
gatif, puisqu'il aurait fait adopter à la révolte le genre de 
guerre qui lui est le plus avantageux. 

Si Ton a un grand parti. dans le pays, si les forces de Fin* 
surrection ou des alliés ne sont pas telles que Ton soit obligé 
d'avoir recours à de nombreuses armées pour les soumettre ; 
si des évènemens extérieurs ne viennent pas coup sur coup 
compliquer et changer la face des choses ; si des routes, des 
rivières navigables, des canaux ou la mer rendent les com- 
munications et les transports faciles; si l'on n'a pas lieu de 
craindre , ïû de traîner les choses en longueur, ni de faire 
des sacrifices d'argent ; si le théâtre delà guerre n'est pas 
épuisé , il sera, peut-être possible d'alimenter l'armée régu- 
lièrement par une administration, des réquisitions et des ma- 
gasins , comme l'ont fait, pour leurs corps, avec talent et 
bonheur, les maréchaux §oult et Suchet en Andalousie et dans 
l'est de F Espagne. 

Alors on cheminera méthodiquement sans qu'il soit in- 
dispensable de laisser des forces. derrière pour occuper admi- 
nistrât! vement tout le pays ; on se contentera de lier l'armée 
avec les dépôts par de fortes colonnes mobiles qui escorte^ 
font Les convois. 
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<( En sacrifiant ainsi des centaines de millions pour faire 
» vivre les troupes $ pour parcourir militairement la contrée, 
» avant de parler de soumission et d'organisation, il sera 
» possible, dit un savant écrivain militaire (l),de réussir; le 
)> maintien du bon ordre et de la disciplina , l'argent que 
» l'armée sèmera dans le pays* feront des partisans, surtout 
» s'il est pauvre et intéressé. 

« Ce système de guerre ne permet pas^ il est vrai, dû 
» poursuivre sans relâche les insurgés ; après chaque suc-» 
» ces il faudra s'arrêter, attendre les magasins; ainsi on par-' 
» courra militairement toute l'insurrection sans la soumet- 
» tre et jamais on ne sera maître que du sol occupé., 

« En cas d'impossibilité de suivre ce mode d'opérations $ 
» mais seulement alors , on pourra adopter un autre plan , 
» nourrir la guerre par la guerre, marcher vivement pour 
» détruire les masses ennemies , en vivant des ressources lo* 
w cales et en se ménageant des réserves convenables pour oc-» 
» cuper et pacifier les arroudissemens insurrectionnels, au 
» fur et à mesure qu'on les aura purgés. Ce mode paraîtra 
» plus prompt * plus décisif, mais il fait de nombreux ennc- 
» mis, et engendre le désordre par suite des dévastations 
» individuelles et de l'absence de toute administration 
» locale. » 

En octobre 1808, c'est ce dernier plan que Napoléon choi* 
ait pour réduire l'Espagne; ce grand homme eut facilement 
réussi sans les Anglais, sans la position du Portugal sur le 
flanc de la ligne d'opérations et sans les avantages qu'une 
vaste ceinture décotes donnait à l'insurrection maîtresse de 
la mer. 

Profitant, avec son habileté ordinaire, de la position défecv 
' tueuse de trois armées espagnoles qui occupaient quarante lieues 

(i) Napoléon tu tribunal d'Alexandre , de César et de Frédéric, 



50 DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

d'étendue, depuis Bilbao dans les provinces basques, jusqu'à 
Tudela sur l'Ebre, il ne dépendit pas de lui que cette 
guerre ne prit de suite la tournure la plus favorable. 

Au centre l'armée d'Estramadure; trop faible pour uous 
opposer une résistance sérieuse, devait être refoulée jus- 
qu'à Burgos, d'où on pouvait se rejeter successivement sur les 
deux niasses isolées; adroite, par Reynosa, acculer les 30,000 
hommes de Black à la mer; à gauche, par Soria et Àlmunia , 
couper de Sarragosse et de Valence, les 45,000 hommes de 
Palafox et de Castanos. Mais les corps de Lefebvre et de 
Victor à droite, celui de Lannes à gauche, chargés de conte- 
nir ces deux armées éloignées, se précipitèrent sur elles et 
les battirent dans les premiers jours de novembre à Espi- 
nosa et à Tudela avant que Napoléon, vainqueur de l'armée 
d'Estramadure à Burgos , ait pu faire rabattre Soult et Ney 
sur les derrières des deux corps ennemis; leur prise certaine 
aurait laissé, dès le commencement de la guerre, l'FCspagne 
sans autre moyen de défense qiïe l'acharnement de quel- 
ques bandes irregulières. 

Si les rebelles, pour s'assurer d'une place de sûreté et 
d'une porte de secours maritime, se fortifient dans une pres- 
qu'île ou dans une anse de fleuve, il faut les y enfermer par 
une contrevallation, et les resserrer de plus eri plus tant 
par terre que par eau, comme le firent Hoché pouf les émi- 
grés débarqués à Quiberon, le duc de Dalmatie, lieutenant 
de y empereur Napoléon, devant Cadix la résidence des Cortès. 

Charrette voulant occuper Noir mou tiers, se serait ex- 
posé au même sort que les victimes de Quiberon d'air* 
tant plus que des boues et des marais couvrent, du côté du 
continent, l'entrée de la presqu'île et facilitent son blocus. 

(1) Voyez l'auteur précédemment cité. 
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On pourra, même, rendre l' occupation de cette presqu'île 
pour ainsi dire impossible aux rebelles, en surveillant les 
passes et rades par une marine supérieure; en gardant les 
postes qui s'y trouvent a Y intérieur ou le long de la côte; pos- 
tes à laide desquels le parti communiquerait avec des îles 
voisines ou appuyerait le front et les extrémités de sa ligne. 

Le dictateur Crassus, Tan de Rome 682, prit toutes ces 
précautions à l'égard du Brutium où il occupait Locres et 
Regium. Spartacus ne put subsister dans cette presqu'île, ni 
communiquer avec la Sicile, ni même en sortir par sui prise. 

En 1769, Paoli aurait réussi à enfermer de la même ma- 
nière les Français dans le cap Corse, sans la diversion que 
Matra fit à l'intérieur de File. 

En cas de révoltes multipliées , on réunira, pour n'être pas 
enfermé et pouvoir successivement porter toutes ses forces 
contre les différens corps de l'insurrection, les quartiers dans 
une position centrale, chez un allié que l'on maintiendra 
par sa présence, non loin d'un obstacle en arrière duquel on 
communiquera à couvert avec les dépôts et la base d'opéra- 
tions : mais il faudra auparavant se donner un prétexte ho- 
norable de retraite, paraître désirer une action générale avec 
F ennemi; et même, on ne se retirera qu'après avoir obtenu 
uu petit avantage , afin de maintenir l'honneur des armes , 
le moral des troupes, la crainte ou la fidélité des popula- 
tions. 

Ainsi dans la septième année de la guerre des Gaules, Cé- 
sar apprend devant Clermont les troubles d'Autun : craignant 
s'ils devenaient sérieux, d'être enveloppé dans ses lignes , il 
présente la bataille deux jours de suite à Verceingetorix, qui 
refuse de perdre l'avantage en descendant dans la plaine ; 
après un combat de cavalerie, avantageux pour lui, le vain- 
queurdes Gaules décampe et tire vers Autun , où il rallie 
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Labienus avec quatre légions précédemment envoyées sur 
Paris : ce grand capitaine se trouve ainsi placé au centre stra- 
tégique de l'insurrection -, à une marche de la Saône, à cou- 
vert de laquelle il peut communiquer avec la province ro- 
maine. 

En attendant des secours, l'armée régulière, èi elle a la 
mer pour base d'opérations, peut aussi se réfugier dans un 
cap , surtout si comme cela aura lieu le plus souvent , elle 
possède une marine supérieure, des places le long de la côte 
pour communiquer avec sa flotte, d'autres eh avant de la 
presqu'île; celles-ci lui donneront la facilité de déboucher 
au dehors quand elle voudra reprendre l'offensive lors de 
l'arrivée des rebelles ou de la dislocation de leur armée ; elles 
empêcheront son blocus. 

Les Autrichiens en 1731 > les Français en 173&, occupé-* 
rent ainsi le cap Corse, dont ils avaient fortifié l'entrée en 
liant les places de Bastia et de Saint^Florent par les posi«* 
tions intermédiaires de Patrimonio et de Barbaggio. Ce 
grand camp retranché fut gardé jusqu'en 1 769, époque de la 
conquête définitive de l'île. 

En 1769, M. Devaux avait rétabli avec 15 bataillons le£ 
communications de Saint-Florent et de Bastia; il s'était em* 
paré au nord et au sud, de tout le cap Corse: mais M. de 
Cbauvelin, ayant pris alors le commandement, il ne fut 
bientôt plus possible aux Français de déboucher du Cap. 

En 1769, M. Devaux reprit la direction des troupes dans 
l'île : occupant Baslia, Saint^Florent, Calvi, Àjaccio et Bo- 
idfacio arec 44 bataillons > ilforça le & mai ; Paoîi et 35,00(1 
Corses, retranchés dans leurs belles positions circonvallan-* 
tes autour du cap; il établit successivement des places de 
dépôt à Saint-Nicolas cl à Cor te; poursuivit ce redoutable chef 
jusqu'à Porto-Vecchio où là guerre fut terminée , h î9 
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juin, quarante jours après l'ouverture de la campagne : celle 
marche rapide suffit pour imposer auxdébrisde l'insurrection-, 
les troupes occupèrent différens quartiers ; les officiers pu- 
- rent prendre leurs congés de semestre, et un mois après 
une partie des quarante -quatre' bataillons repassa en 
France. 

Les leçons qui résultent de ces brillantes expéditions, 
quoique consignées dans l'histoire furent inutiles pour la 
guerre de l'Ouest : le gouvernement rie les comprit qu'après 
être passé par toutes les vicissitudes subies par nos. généraux 
de l'ancien régime dans des luttes pareilles. 

Les expéditions faites dans la Vendée, de Nantes et 'des 
Sables, en mai 1793, avec dé faibles colonnes de 1,500 
hommes et sans aucun point d'appui, produisirent l'effet 
que le général Caudaux avait annoncé : toutes le$ coinmur 
nés qui avaient refusé de se joindre aux rebelles ? comptai* t 
sur la présence et la protection dés troupes républicaines 
furent forcées de se soumettre aux ordres des chef* ven- 
déens. 

Dès lors, on crut voir la. nécessité d'occuper tout le pays, 
afin de ne pas abandonner des populations bien disposées ou 
qui ne démandaient pas mieux d'être forcées à ne pas pren- 
dre part à l'insurrection } mais ce système a aussi ses inoon- 
véuiens; il disséminé trop lès forces, surtout Contre une. in- 
surrection générale réunie en une seule armée : on fera 'doue 
•un choix bien étendu du nombre des positions à occuper j on 
les fortifiera de manière' à pouvoir les garder avec peu de 
monde; les postes moins wnportans seront supprimés et. dé- 
truits, comme César le fit dans la Gaule partout où il ii'élait 
pas assuré de la population. Ainsi , tout en laissant la masse 
des troupes réunies , une, grande étendue de pays sera.emr 
brassée. 

n° 31. 3 e SÉRIE. T. 11. JUIN 1835. S 
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On fetîguera l'armée des rebelles par des mouvement si- 
mulés qui la diviseront et l'exposeront à être battue en dé- 
tail, ou bien on fera de temps à autre des expéditions aux 
extrémités du pays insurgé et partout^ où, d'après la connais- 
sance des intérêts particuliers <mi animent les divers arron- 
dissemens, on est certain de ne pas trouver ceux-ci réunis. 

Ainsi, lorsqu'en 1704, Rakozzy voulut franchir le Da- 
nube, les paysans hongrois ^ craignant pour leurs familles, 
menacèrent de se retirer : les expéditions des Vendéens sur 
Nantes, Sattnur, Luçon et Fontenay furent aussi, chaque 
fois, cause de la dissolution de leur armée. 

Les apparitions sûr et au-delà des limites dé l'insurrec- 
tion 5 seront surtout nécessaires après Un fcuccès pour le con- 
stater aux yeux des populations environnantes , leur inspirer 
xle la crainte, conquérir leur alliance ou du moins lès forcera 
là neutralité, et surtout les retenir chez elles, eh leur prou- 
vant qu'on peut les atteindre. 

Dans sa quatrième campagne des Gaules* après là défaite 
d'une émigration de 430,000 Germains qui avaient passé 
sur la gauche du Rhin , César jeta un pont sur ce fleuve , 
avec un appareil et une dignité affectés : pendant dit-huit 
jours il ravagea la rive droite pour effrayer les Allemands 
et les empêcher d'envoyer si souvent des armées dans la 
-Gaule 5 les mêmes motifs le déterminèrent à descendre en 
Angleterre qu'il soumit Tannée d'ensuite. Un an après, fi- 
dèle à ses principes et pour ôter une retraite à Ambiorix, Cé- 
sar franchit de nouveau le Rhin, ravage les terres dès Alle- 
mands; tuais ne voulant pas les poursuivre dans la profon- 
deur de leurs bois, où il aurait manqué de vivres, il se 
retire, laissant, comme une menace constante de ses armes, 
k majeure partie du pont dressé avec deux cohortes de garde 
dans une tour. 



A11MÉE INSUUECflONNELLE. S5 

t)e nos jours, le maréchal du^d'Àlfeùïerâ, dan* l'es pro- 
vinces insurgées de Test de l'Espagne, de 1808 à 1811, àprèé 
chaque siège heureux ou chaque victoire, eut aussi pour 
principe de pousser des corps d'infanterie 'et de cavalerie 
vers les contrées limitrophes à son comtnandeinent , afin 
d'imposer aux populations, de répandre plus au loin le bruit 
de Ses succès , de réduire les partis extérieurs , d'assurer la 
Subsistance et de faciliter fe rentrée des contributions. 

On aura raison des insurges aux attaques de poste par 
l'artillerie et le génie \ dans les tharbhes, où presque toujours 
divisés et trop étehdus on pourra les surprendre en désor- 
dre, les bittre en détail-, sur le champ de bataille, par l'en- 
semble des dispositions , là discipline et l'instruction des 
troupes 5 ait passage dès rivières, le long des fleuvefc et des 
côtes, par là supériorité des moyens matériels. 

Une victoire indécise où une défaite relèverait lé moral 
des insurgés, abattrait celui de ï'armëe , répandrait l'in- 
quiétude dans l'éiat, accréditerait lé parti auprès dès puis- 
sances étrangères. OH évitera donc toute affaire chanceuse et 
Surtout cette guerre de détail si avantageuse aux rebelles , 
qui les agguerrît et ruine lès nieîlleures armées. Cinqôùsik 
victoires sur des insurgés procurent moins d'avantages 
qu'une défait'd ne donne d'inconvéniens : on tué peu de 
niondè dans le premier caâ ; on en perd beaucoup dans lé 
second; on donne aux insurgés l'occasion de se procurer dès 
armes et un matériel qu'ils rie pourraient avoir autrement. 

Si ce dernier malheur arrivait /il faudrait redoubler d'ef-» 
fofts et réparer les Certes âii dbuble, afin d'elftayet l'insur- 
rection, surtout les timides ou douteux , parla preuve des 
grandes ressources que possède lé gouvernement. 

La sixième année de Yi guêtre des Gatilès, 'après F enlè- 
vement malheureux dû quartier dcSabmusetdcquiuzc cohor- 
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te», César, pour maintenir l'opinion de sa puissance et pré- 
voyant d'ailleurs la révolte générale qui eut lieu Tannée 
d'ensuite , ajouta trois nouvelles légions aux neuf qu'il avait 
déjà; accroissement considérable chez ce peuple qui faisait con- 
sister la force dans des armées plutôt bonnes que nom- 
breuses. 

Nos gouvcrnemens révolutionnaires ont souvent prêché , 
surtout à l'origine , contre les principes militaires ; mais 
jamais le patriotisme et l'énergie ne leur ont manqué; 
à chaque défaite, ils se relevaient plus redoutables, poussant 
de nouvelles armées aux frontières et contre l'Ouest ; la vic- 
toire a couronné ces héroïques efforts; malgré les flots de 
sang français, alors répandus à l'intérieur , notre postérité 
rendra un solemnel hommage à ce comité de salut public 
qui nous empêcha de disparaître du milieu des nations ; car 
à cette époque, il s'agissait plus du partage que d'une res- 
tauration ; à d'autres époques encore , les cabinets étrangers 
n'attendaient-ils pas la désorganisation du pouvoir, le dé- 
veloppement complet de nos divisions intestines , le mécon- 
tentement inexplicable de quelques villes frontières, la lassi- 
tude du plus grand nombre, la soif de repos et de sécurité 
de tous pour exécuter leur ancien et constant projet? 

Des rivalités contre le généralissime, des divisions dans le 
parti, des séparations entre les divers arrondissemens insur- 
rectionnels pour augmenter les inimitiés et diversifier les 
intérêts, sont des moyens de succès qu'il ne faudra pas né- 
gliger : par des manoeuvres habiles, on pourra amener les 
rebelles à des expéditions qui ne plairont pas également & 
tous les corps; on tentera de préférence, comme nous l'avons 
déjà dit plus haut, celles qui pourront les désunir. 

En mars 1811 , lors de l'investissement de Tarragonnê 
par le maréchal Suchet, les Anglais débarquèrent à \ illa- 
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nova, 6,000 Valenciens, qui , pour manœuvrer entre la Segre, 
l'Ebre et le Lobregat, prirent pour place d'armes l'espace 
compris entre cette rivière , la Gaya et la Noya $ mais l'armée 
de Campoverde , dont ce corps fit momentanément partie , 
opérait de Cervera et d*Agramont-, cette direction qui P éloi- 
gnait de la côte, mécontenta les Yalenciens , fut cause de la 
désertion de beaucoup d'entre eux et du remplacement de 
Campoverde par Lascy. 

Les suites funestes qu'eut, pour les Vendéens, l'isolement 
de Charrette; les longues mésintelligences entre les trois ou 
quatre généraux, qui, au commencement du I7 m * siècle, 
guerroyaient chacun pour leur compte en basse Hongrie , 
prouvent aussi combien le moyen précédemment indiqué 
peut être efficace. 

• Tout en manœuvrant de manière à n'avoir à combattre 
que des corps isolés, il faut conserver à la lutte le caractère 
d'une insurrectiou générale réunie en une armée qui offre 
des chances si avantageuses pour la prompte pacification. 

Dans une pareille guerre, la discipline, l'ordre et la fidélité 
pour les engagemens sont les plus puissans élémens de succès 
de la troupe que la population préférera à ses propres bandes $ 
aussi fautril se hâter de régulariser et d'assurer son séjour 
dans le pays par des établissemens forts, nombreux et par une 
bonne administration. 

Nous avons réuni dans un seul paragraphe les considéra- 
tions stratégiques qui ont rapport à la guerre contre une 
insurrection réunie en année. Mais l'auteur, qui a le plus 
et le mieux écrit sur le nouveau système des grandes 
opérations, le fait lui-même observer à l'occasion de la 
guerre contre les Turcs (qui, à l'exception des nuées de 
cavalerie qu'on ne rencontre pas partout est assez semblable 
à la lutte contre une insurrection), on s'est généralement 
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formé upe fau,sseidéc de lune et de l'autre; la stratégie seule 
ne peut décider des succès contre un ennemi, dont la nioitié 
est composée de cavalerie pu de partisans insaisissables, qui 
battant le pays en tpus sens , et dont l'autre dispersée dans, 
de grandes places s'y défend, à l'aide des. habjtaqp, avec le 
courage, du désespoir -, l«i marche, la plus, çavan^e n'aliène 
ordinairement aucun résultai; tantôt dispersées et comme 
anéanties les divisions insurgées disparaissent et inondent 
bientôt le théâtre des opérations pour y éprouver tous les 
jours de nouveaux échecs aussi peu décisifs. Ces troupes, 
si peu à craindre en plaine, spot d'autant plus redoutables 
derrière leurs remparts ou dans leurs embuscades , en pays 
difficile, qu'elles tiennent avec ténacité;, et après des batailles 
gagnées, qui ne sont souvent que le résultat de la supériorité 
de la tactique et de la discipline contre des charges tumul- 
tuaires, il faut toujours ppur avancer d'un pas , faire des 
sièges, attaquer des positions,, ou s'affaiblir en occupant le 
pays conquis. 

Les difficultés que. présentent le théâtre de la guerre , des 
moeurs particulières et la difficulté dje vivre dans une, contrée 
sauvage, ruinée et hostile donnent d'ailleurs lieu à des coni- 
hinaisons politiques, militaires et administratives qu aucune 
antre lutte ne présente. 

Le chef de bataillon an 14« Léger, 

ROGUET, 
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L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE , 

POUR SERVIE A DÉTERUlTf ER LE MEILLEUR CA90N 

DE BATAILU?. 



p ■■ 



Sommaire. 

Le but de cet essai est de démontrer qu'en employant, 
pour le service de l'artillerie- de campagne, un boulet de 
plomb du calibre de 3 °» 14f , 6 p u (1) , ou correspondant à 
la pièce actuelle de k» on peut remplacer par uçt seul tous, 
les canons de bataille et obtenir, sous tous les rapports de 
célérité» d'économie, de portée, de justesse» des effets su- 
périeurs à ceu£ des cappns de 12 et de 8. 

l* r . Après des succès militaires non interrompus pen- 
dant une période de vingt années, les officiers généraux 
qui commandèrent l'artillerie dans ces combats de géans, 
sentiment la nécessité d'un matériel très léger» qui» en au* 
cun oas , ne put nuire aux mouvemens généraux des ar- 
mées» et qui servit» au contraire» à les appuyer dans toutes 



(1) On a fait» dans le cours de cet écrit» usage généralement des an- 
ciennes mesures» par In nécessité d'établir une comparaison continuelle» 
soft avee les tables de constructions, de l'artillerie» soit avec les tables dt 
Lombart. 
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les circonstances , mais, pour alléger l'artillerie , détruire 
ou diminuer sa justesse, sa portée, ses effets , ce n'est pas 
résoudre le problème, c'est p'ejnbrasser qu'une seule des 
deux parties qui le composent, et laisser la question indé- 
cise. Coijime l'a fort; biçn remarqué le général Ruty, las 
grands succès de l'artillerie française, dans les premières 
campagnes de la révolution, ne furent pas dûs seulement à 
la valeur brillante des soldats de la république , mais en- 
core à la supériorité du calibre des Canons dont ils se ser- 
vaient. L'adoption du canon de 6 dans l'an XI rendit 
cette différence sensible dans les combats contre l'artil- 
lerie ennemie : les succès t moins, prompts , furent payés 
plus chèrement. 

2. Pour parvenir à résoudre complètement cette ques- 
tion, il faut examiner quel est le maximum des effets que 
l'on peut produire avec une artillerie d'un poids déterminé, 
et faisant entrer comme conditions nécessaires, et comme 
élémens principaux du problème, la célérité, la portée et 
la justesse, et comme conditions subsidiaires l'économie, 
sôit en argent, soit en attirails de tout genre , qui encom- 
brent si souvent les routes et entravent les mouvëmens gé- 
néraux. Cette question compliquée paraît dépendre, ei* 
grande partie, comme nous allons essayer de le déipon» 
trer, du choix du corps destiné à servir de projectile, 

3. L'idée de. changer la nature du métal qui forme le 
projectile , n'est pas nouvelle , sans doute : elle est même 
aussi ancienne que l'artillerie , car les premiers boulets 
furent lie pierre et de plomb. Mais nos devanciers, en.emr 
ployant presque indifféremment deux matières aussi dis- 
tinctes , :nç pensaient pas que la différence de densité pût 
donner de grand s avantage s : car ils faisaient abstraction de la 
résistance de l'air surlcs projectiles ; ce qui m'a doneparu né- 
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ceàsaireetcequin apasétélait, du moins à ma connaissante, 
c est d'embrasser la question dans so» ensemble, d en pré- 
senter les applications nombreuses , les phénomènes pres- 
que extraordinaires, de manière à démontrer que l'économie 
que Ton espérait trouver dans l'emploi des boulets de fonte 
est illusoire , et que l'usage du boulet de plomb est non 
seulement favorable à la portée, à la justesse du tir, mais 
qu'il est encore plus économique : pour cela, il est néces- 
saire de considérer l'ensemble d'un équipage d'artillerie de 
campagne dans l'un ou l'autre cas, et de comparer ensuite 
les effets des projectiles. 

En établissant cette comparaison, j'ai pris à tache de ne 
rien avancer, sans en fournir les preuves matérielles ; des 
expériences connues m'ont servi de guide, et je n'ai quel- 
quefois appelé le raisonnement à leurs secours que pour en 
entendre les conséquences. .' 

Û. Deux boulets quelque fut leur calibre, lancés sur le 
même angle avec une vitesse initiale égale, marcheraient 
ensemble dans le vide ; mais la résistance, qu'oppose l'air 
au mouvement d'un corps quelconque, est proportionnelle 
à la surface choquée, au carré de la vitesse, et en raison in- 
verse de la masse de ce même corps. 

De ces trois conditions, on. déduit le mouvement du point 
matériel auquel la résultante de toutes les forces qui agis- 
sent sur le mobile peut être appliquée; il suit de là que, 
dans le mouvement d'une sphère homogène, en considé- 
rant la courbe que décrit son centre, en observant que la 
masse est en raison directe de la densité et du cube du dia- 
mètre, tandis que la surface est proportionnelle au carré de 
ce même diamètre, on évalué la résistance de l'air , comme 
une force proportionnelle au carré de la vitesse, et, en rai- 
son inverse du ravon et de la densité du corps ; lorsque 
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l'air varie en densité, celle considération fait aussi varier la 
résistance proportionnellement à la densité, et, en consé- 
quence, on représente généralement la résistance d'un fluide 

M TV 

sur une sphère homogène par^rp- V»; D étant la densité 

d'un fluide, D' la densité du corps r son rayon, V sa vitesse 
el M un coefficient constant pour tous les corps sphériques 
qui se détermine par l'expérience , et que l'on fait ordi- 
nairement égal à 3/16. 

Il suit de là qu'en comparant le mouvement de deux 
boulets animés de la même vitesse, la résistance de l'air est, 
en raison inverse, de la densité et du diamètre de ces pro- 
jectiles , %t s'ils sont en même matière, la résistance est en 
raison inverse du diamètre (1) . 

H est clair que, toutes les choses égales d'ailleurs, le 
projectile qui éprouve la moindre résistance a la plus 
grande portée, que pour la même portée, la trajectoire 
est plus surbaissée , parcourue dans un temps phis court, 
et que, par conséquent, les chances d'erreur sont moin- 
dres, et que toutes les autres circonstances soient les mêmes» 
la marche du centre des* projectiles sera la même et les 
courbes décrites seront superposables. 

Sans entrer dans des calculs compliqués, qui. d'ailleurs 
ne seraient qu'approximatifs, nous pouvions donc bien nous 
borner à comparer, d'après la règle que nous venons d'é- 
tablir, les projectiles en plomb aux projectiles en fer; et» 
comme l'effet de ceux-ci est connu, soit par les expériences» 
poit par les tables de Lombard, nous^en concluerons facile- 
ment l'effet des premiers» 

5. Ces premières bases posées, nous allons chercher à 

(1) If ote additionnelle paragraphe 4. 
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déterminer le canon de ^atajlle qui sati^fisût 1$ mieux à 
toutes les conditipn$; la première, cojmme nou$ l'axons 
d^jà dit, est la, çè\àpt§} pour çbtenir çe$? célérité, il faut, 
eiji f^em^er lieu, que la< p$cç. et lç. caisson* cleva^t ipajçhejç 
ei>senxblç , a^ent scnsiblemeut le çaème poids. Il faut, en 
outre, <jue cç, poids sçit tel que ce^ Yçituges purent faci- 
lement et en toutç circonstance, ma^cheç a,veç quatre che- 
vaux , eijLfi^ qu'ex^ ajoutant deuu; cbpyaUjX fa plu£, ce qui 
donne 1 attelage à six, quji dojt êteç cç#js$ér4 comme une 
limite extrême* ojx puî^e en profiter pour alimenter le 
poids des voitures, par. les cancaniers, les^fjopijrages, etc. 
Avec des voilure^ au§si bj.en faites que nop *oi^res actuelles 
à ç#sieuxen£eç, oft peut compter qu'en tempp ordinaire 
l'attelage de deux chevaux, dont un porteur, peut traîner 
facilement 750 kilçgra^ODinespa^ jour, l'espace de. Sô kilo- 
mètres (1) , sans comprendre le poids dçsi ro\ççs, dans cçtte 

(1) Tout cet article est fonjté sur les principes suivant: 
Soit m le, poids qu'un, cjieyal fient çonouîye, par. jot*r &3§](tyoinjBtres, 
1^ porteur doit 6*recompf ^peadre, \ de sa forcené traction^encoaséqueiice 
x j^. , A x, pu * x sera le poicjs traîne* par l'attelage de deux chevaux, en 
ne supposant d'ailleurs aucune autre surcharge : posant |*= 750 kilo- 
grammes, on voit que x = 561 kilogrammes, transporte* à. 3$ kilomè- 
tres ou 20$5$ kilogramme,» a, X kilomé^e. Cette qnan^é répond à la 
foipe^inpyeiwe. des. cfte vaux employés sur divers terrains, 

D'un autre coté, dans les mêmes chemins, et dans les mêmes circoni- 
tances, le cheval employé, comme béte de somme , et d'une force, 
moyenne, peut porter 140 kilogrammes par. jour 4 5£ feftometres : £e- 
pe ft 4aat,le ehjjv# de, <pv;aleri0 ne noxte que 90 ^grammes, l'on/ que 
lecheya) d'artillerie soit aussi bien conservé que le cheval de cavalerie, 
il faut donc réduire le poids qu'il doit traîner dans le rapport de 110 à 
90 ce qui le réduit de 562 kilogram. à 459' kilogram. et ajoutant le { 
pour le porteur, donne 613. Uilogram, p9ur, ujq. attelage, de 2 chevaux,: 
or, sur^s terrains peu spllfea, 4| chenaux ng donnent pas un effet dou- 
le de celui de i chevaux : on doit donc limitera 1,2Q0 kilogrqmmesla 
force de 4 chevaux dont deux porteurs. 
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charge. Mais les chevaux du train en campagne, ne pouvant 
être généralement ni très bien nourris ni très soignés, ne 
doivent pas être estimés à cette valeur ; et il ne me semble 
pas qu'on doive compter aux armées plus de 600 kilogram- 
mes par attelage de deux chevaux, en prenant en considé- 
ration la fatigue, les marches rapides et forcées, la mauvaise 
nourriture et enfin les pertes. Il est juste de ne pas com- 
prendre le poids des roues dans cette évaluation, parce 
que , dans une voiture bien entendue, l'augmentation du 
poids des roues tient généralement à l'augmentation de leur 
diamètre, ce qui est avantageux au tirage ; d'ailleurs les 
roues n'éprouvent qu'un frottement de la deuxième espèce, 
tandis que la charge est soumise au frottement de la pre- 
mière. 

6. D'après ces considérations , la voiture attelée de quatre 
chevaux ne doit généralement pas dépasser 1,200 kilo- 
grammes» et la pièce que nous choisissons en conséquence 
comme base de l'artillerie de campagne sera la pièce du 
calibre actuel de A, mais lançant un boulet de plomb ; le 
calibre de cette pièce est 3° 1 li * k pU et l'emploi du 
plomb , permettant de limiter le vent et de le rendre con- 
stant par la facilité de fondre et de couler ce métal, nous 
donnerons dix points de vent , et notre boulet aura alors 
3°. M *. 6 P te . de diamètre , pèsera six livres trois quarts 
(33 hectogrammes) . 

La pièce de 4, telle qu'elle est aujourd'hui, pourrait peut-, 
être supporter cette charge que l'on diminuerait au besoin 
pour utiliser les pièces existantes;mais,pour donner au canon 
de ce calibre la résistance et la justesse qu'il doit avoir, sans 
augmenter trop son poids, nous changerons ses dimensions 
en donnant plus de longueur à l'âme et les épaisseurs cor- 
respondantes de la pièce de 6. Voici les dimensions 
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telles qu'elles paraissent convenables; on n'a pas indiqué 
celles qui sont communes à tous les calibres de campagne, 
telles que la distance de Taxe des tourbillons à celui de la 
pièce, etc. 

Table des dimensions du canon de 33 hectogrammes. 

WnU. Poucet. Lig. Poimi. 

Diamètre de l'âme, » 3 i ft 

Vent du boulet. » » » 10 

Calibre du boulet. » 3 ». 6 

Longueur de l'âme. U 11 » » 

Longueur totale du canon* 5 6 13 » 
Distance de la plate bande à la tranche dé la. 

bouche* 5,1 7 5 
Distance de idem au fond de l'âme, » 2 7 5 
Diamètre du bouton. » 3 » 6 
Diamètre â la tranche de la bouche. » 6 8.» 
Diamètre avant et après l'astragale. » 5 4 8 
Diamètre à la lumière. » » 2 ô 
Distance de la tranche au milieu de l'astragale. » 7 1 6 
Distancede la plate bande au milieu desanses. 2 * 6 11 
Longueur des anses. » 5 11 » 
Hauteur des anses. * 3 : 1 * 
Distance de la plate bande à l'axe des tou- 
rillons. 2 1 10 * 
Ecartementdesambases. » 7 11 » . 
Longueur et diamètre des tourillons. » 3 » 6 
Demi-diamètre de la plate-bande. » k 6 8 
Demi-diamètre au renflement du bourlet. » 3 9 11 
Intervalle entre ces diamètres. 5 » 5 6 
Différence déterminant le pivot de la hausse. 

exentrique. * » 8 9 
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Lé canon se trace en menant une ligne droite de la lu- 
mière à l'astragale, il est sans tenforts, comme te canon de 

6(1). 

Poids approximatif du canon fini. 460 kilog. 

Poids par rapport au boulet» 110 

Longueur dé l'âme en calibre 19 cal., U 

Dans l'épreuve faite à Voolvich en 1736, rapportée dans 
l'Aide-mémôire, page 801, 5 e édition, cette longueur d'âme 
a paru la plus favorable à la portée, cependant avec trnê 
charge de deux tiers du poids du bodlet. Les dimensions 
relatives à la justesse du tir ont été calculées, comme oii le 
verra plus loin, afin de déterhiiner le but en blanc naturel 
de ce canon à 250 toises, ou 500 mètres environ. 

7. Adaptant à ce canon l'afftit de campagne, semblable 
à celui du nouveau modèle et facilement déterminé par les 
dimensions données ci-dessus, nous placerons sur l'avant- 
train* commun à la pièce et au caisson, un coffret de ia même 
longueur et de la même hauteur que le coffret du nouveau 
modèle, m ai s ayant seulement treize pouces de largeur dans 
œuvre : ce coffret sera divisé en dix cases transversales, et 
pourra contenir ainsi quarante charges, dont quatre dans 
chaque case; les deux cases du centre seront occupées par 
huit boîtes de mitraille de k ; nous reviendrons plus tard 
sur l'usage de cette mitraille. 

Ce coffret, moins large de deux pouces que celui adopté 

• * 

(1) On conçoit facilement que l'tfti peut ajouter à te canon 469 
moulures, si l'on y trouve quelqfie utilité t pour nous, qui ne croyons A 
ces moulures aucune espèce d'utilité, dans les canons de bataille sur- 
tout, nous avons préféré les supprimer. 
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maintenant seira plus commode pou* la manœuvre de re- 
mettre la pièce sur l'avant-train , au moyen du crochet 
cheville ouvrière ; chargé complètement avec boulets ensa- 
botés, etc., il peut être évalué au poids de 260 kilogramiiies 
ou 600 livres, dont 360 pour 40 charges. 

D'après ces bases, nous pouvons maintenant déterminer 
approximativement le poids de la pièce et du caisson. . 



Canon de 33 hectogràmhies. 
Corps d'affût, èssiéu ert fer, etc. 
ÀVant-fraià coitoplét, eisieu, etc. 
Coffret chargé. 

Poids total de là pièce sans roue*. 



Corps du caisson, Csôiéu flèclië. 
Avant-train cohlplet.. 
Trois coffrets chargés. 

Poids total du caisson tans roues» 1200 

La pièce est plus légère que le caisson, ce qui est utile, 
parce que dans le cas de la manœutre à là prolonge, ? ou 
tirage devient plus pénible. 

Ces det» voitures étant destinées à passer dans les mêmes 
endroits, à se suivre, doivent autant que possible avoir la 
même distance entre les deux trains. La flèche de l'all'ût 
de cette nouvelle pièce pourra être plus courte que la flèche 
de l'affût de 8. Ce qui permettra de remplir à pou dé 



(4) Noos avon§ supposé à ces affûts le poids de l'affût de 6 de IV a XI; 
mais il pourra être plus léger. 



36ôka. '< ' 


3fi0 (1) 

200 


260 


1150 . f 


250 


200 


750 
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chose présente condition : les roues seront celles de l'an- 
tillerie nouvelle de campagne ; peut-être, cependant; pôur- 
rait-on les faire avec avantage un peu plus légères (1) . 

Le canon de trente-trois hectogrammes avec un caisson et 
demi sera de cette manière approvisionné à 220 coups, dont 
20 coupa à balles. 

8. Comparons maintenant l'équipage d'une batterie 
semblable avec l'équipage d'une batterie de 12 et de 8 : 
nous supposerons les pièces de 12 à huit chevaux, les pièces 
de 8 et les pièces proposées à six; trois caissons pour le 12 
et deux pour le 8 ; si les pièces de 12 sont réduites à six 
chevaux, il est clair qu'à plus forte raison les pièces propo- 
sées pourront être réduites à quatre : ainsi nous augmen- 
tons de 1/2 le nombre des chevaux de la pièce nou- 
velle et de 1/3 seulement le nombre des chevaux de la 
pièce de 12; le calcul est donc au désavantage des pièces 
proposées* Ep outre, nous comptons trois caissons par pièce 
de 12, comme cela s'est pratiqué jusqu'à présent; si l'on 
réduit ce nombre à deux, comme on parait être dans l'in- 
tention de le faire, il est clair que le prix total d'un coup de 
12 deviendra plus fort. Il suit de là que notre calcul est as- 
sis sur les bases les moins favorables au système proposé. 

Les pièces nouvelles étant légères et n'exigeant, comme 
on va le voir, ni beaucoup de chevaux, ni beaucoup de voi- 
tures ; op. pense que les batteries pourraient être, avec avan- 
tage, composées de huit bouches à feu. . , 

M 

(1) Le caisson devant être dansions les cas attelé à 6 chevaux, si les 
essieux porte-roues ne présentent pas d'inconvéniens, on pourra porter 
une roue de rechange : il vaudrait cependant mieux pouvoir s'en dis- 
penser. 
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Batterie nouvelle de 8 canons de 33 hectogrammes. 

Yoimita. Chlvaoï. 

Bouches à feu avec affûs et ayant-trains. 
Affûts de rechange avec avant-train. 
Caissons à munitions (l re ligne). 
Caissons à munitions (2* ligne) • 
Forges et chariots à munition. 

Total des voitures et des chevaux pour 1,760 \ 

coups 24 130 

Batterie actuelle de 6 canons de 12. 

Bouches à feu avec affûts et avant-trains. 
Affût de rechange, 
Caissons à munitions (l r * ligne) . 
Caissons à munitions (2 e et 3 e ligne) « 
Forges et chariots à munitions* 



6 


48 


1 


4 


6 


36 


12 


48 


3 


14 



Total des voitures et chevaux pour 1,440 coups 28 150 

Batterie actuelle de 6 canons de 8. 

Bouches à feu avec affût et avant-trains. 
Affût de rechange. 
Caissons à munitions (1* ligne) . 
Caissons à munitions (2* ligne) . 
Forges et chariots à munitions. 



6 


36 


1 


4 


6 


36 


6 


24 


3 


14 



Total des voiti^res et chevaux pour 1,344 coups. 22* 114 

Donc pour trois batteries, dont une de 12 et 

deux de 8» il faut t 
Pour la batterie de 12* 28 150 

Pour les deux batteries de 8é 44 228 



Total pour 18 canons et 4,128 coups. 72 378 

N° 31. 2 e SÉRIE. T. 11. JUILLET 1835. 4 
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Voiture*. Ckat Mit 

Pour vingt-quatre canons nouveaux 5,280 coups. 72 390 
La différence est de 1,152 coups. » 12 

Si Ton réduit les pièces de 12 à six chevaux et les pièces 
proposées à quatre, on aura pour la comparaison de trois 
batteries : 

Pour 18 canons et 4,128 coups dont 1/3 de 12 72 voit. 366 c. 
Pour2£ canons et5,280coups de 33hectog. 72 342 
. Dans ce cas, une batterie nouvelle aurait 24 114 

On voit donc, comme nous l'avons déjà dit, qu'il y aurait 
avantage, en faveur du nouveau système, à supposer le 12 
attelé de six chevaux et les pièces proposées de 4 ; nous 
nous en tiendons donc à nôtre première supposition pour 
établir les devis comparatifs ; cependant nous voyons que 
la nouvelle batterie peut être Composée de huit bouches à feu, 
sans présenter plus d'embarras à conduire que les batte- 
ries actuelles, et cette méthode présente de l'avantage pour 
les dedoublemens et les économies sur le personnel en of- 
ficiers, sous-officiers et ouvriers (1). 

r 

9. Dans la formation de ces batteries, je n'ai point parlé 
des obusiers, puisque cette proposition n'a que les canons 
pour objet, et que l'on peut* en l'adoptant , ne rien chan- 
ger cependant à la constitution ordinaire des divisions 
d'artillerie de campagne. Il est cependant utile d'en dire 
un moi à l'occasion du rôle qu'ils jouent ordinairement 
dans ces divisions. Pour que la constitution d'une batterie 
soit aussi bonne qu'elle peut l'être, il semble que toutes les 

(1) Les manœuvres de batterie de campagne ne peuvent se faire que 
par section, ou par demi-batterie , quand elles ne contiennent que 6 
pièces : op. ne peut passer de l'un de ces [cadres à l'autre avec facilité, 
ce quijrae1$uefois peut être utile dans les manoeuvres. 
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pièée» qui la composent doivent pouvoir s'fente'aiàéï îriu- 
facilement eta*x mêmes distances* pouvoir produire de 
bons effets ;i ce n'es* pas le cas des obusiers, comparés aux 
canons actuels de 12: et de 8, et bien moins encore à ceux 
que nous proposons» et qui» comme nous le démontrerons 
tout-à-1'heure, ont la portée et la justesse, descanôns de lft 
de siège ; le tir de ces boucbes àfw est; très incertain, tris 
dispendieux et elles, sont hors d'état de résister à un entie^ 
mi intelligent dafts-tm eembat d'artillerie.- H- s uit d e là que» 
les obusiers tirent souvent de concert ayec les autres pièces 
de leur batterie, ,çt ne produisent que peu d'effet* Il est, aju, 
contraire, des circonstances dans l'attaque de village, de 
redoutes où ces bouches à feu sont d'uki usage excellent; 
dans ce cas, on les retire de leur batterie pour les réunir, 
ainsi que fit Napoléon à la bataille de la Moskowa; ne vaut-il 
donc pas mieux prendre le système contraire, c'est-à-dire 
avoir aux réserves des batteries d'obusiers à la libre dispo- 
sition, du général d'artillerie,: qui sait appséokgr. leur» effets 
beatietfup mieux qtifc les généraux des divisions et des bri- 
gades; et, dans le cas où Une division isolée 1 ' aurait besoin 
d'obusiers, en détacher, de la pé$erve, une batterie pu une 
demi-battterie ? de cette manière, l'uniformité des divisions 
d'artillerie est bien conservée. Les obusiers sont mieux 
employés; les canonniers qui lés servent en connaissent 
mieux le tir; «e tir réufcfc, péutêfre redoutable, tând»qûe 
leur tir morcelé n'est, la plupart de temps, que de peu de 
valeuf. 

.10, Après;Gej^e ) dJgres?ij^,.p3S3ons ( fiu devis comparatif 
des batteries proposées et des batteries actuelles (1); 



.* ..'• j 



(1) Nous ayons chercha à établir. Sou? tous les rapports la comparaison 
des canons de bataille projetés, avec les canons dé 12ét <fe 8, mais nous' 
n'ayons pas jugé nécessaires d'étendre cette comparaison à la pièce d© 
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l& prix du plomb» tout compris, est généralement de 
$0 centimes la livre j la livre de poudre coûte 1 L 60 c. ; 
la livre.de fonte de fer 16 c. ; d'après cela , nous pouvons 
établir facilement le prix comparatif des charges» 



OAATOCtàBBS A BOULE* 

• -de a* hectogrammes» • 



*m 



wmtm+vm 



tt. e. 



2 Ht. 1/4 pondre. 3 325 
6 Ht* 5/4 plomb. 3 325 
Sachet et fca^ot.O 150 



Prix., eso 



CARTOUCHES A BOtflET 

• <0 tt- 



. tt. «, 

4 liv. poudre. . . 6 00 
12 lit. fonte. . . 1 80 
Sacbetet sabot. 25 

Prix.. 8 05 



CABTO0CHBS A BOUIET 
de S. 



«HWPMPMMMMMlMH 

2 Ht. 4/2 pondre. 3 75 
8 Ht. fonte. ... I 2e 
Sachet et sabot. . 20 

Prix. « 5 1» 



Dfcyis de 5 batteries de, 44. canon* de 55 bioctogrammes. 



- « \ 



r » J ( 



• 24 ctiKms pewm 380 kil. à 3 f.OO le kil. feçoané 

- : . '3*7 tfTfts, çen^et» ; . à 900 f. 00 )'**• 

. ; 36 caissons à munition» à 1,000 f. QO l'un 

' 3 forges à 1,800 f. 00 l'une 

<B chariots à munition à 1>000 f. 00 Pan 

i : 390 cheTaux à train A< SQfcf. oorun, 

-, 4,900, ca/rtottt^es à boulet à 6 1 90 

' 480 cartouches à balles à 6 f . 00. 



25,920 f. 

24,300. 

36,000 

5,400 

6,000 

195,000 

33,120 
2,880 



Tiafcta de, trois batterie*. apflrprfsiQnnees à 5,28Q oopps 338,320 f. 



c • • ' 



(y cependant en. suivant la même méthode que nous indiquons ici, on 
s'assurera que le canon de ë ne présente qu'âne très faible économie, 
comparé au canon de 3S hectogrammes, c'est-à-dire que 100 coups de 6 
coûteraient, terme moyen, lé même prix que 95 coups de 33 hectogra- 
mes; quant aux effets, comparatifs, produits par les boulets, la diffé- 
rence est très grande ; on Terra dans l'article 17, la manière d'évaluer 
ces effets. »■''.' 
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Devis de 3 batteries pour 6 canons de 12 et 12 canons de S (f ). 



8 canons de 42 pesant 900 kil. à 3 f. 00 le lil. (façonné 



1* canon* de 8 «id. 800 
7 affûts «fol* 
18 caissons de 12 
14 affûts de 8 1 
24 caissons de 8 
3 forges 
6 chariots 
378 chevaux du train 
1 ,32a cartouches à boulet dé 12 à 
• 120 cartouches à halles de « à 
2,448 cartouches à boulet de 8 à 
240 cartouches à balles à 



id. 

à 1,300 f. OQ Von 

à 1,000 f. 00 — 

ii;ooor.bo — 

àl,000f^00 — 

>ll,80Of.0O-» 

à 1,000 f. 00 — 

à 500f.OO — 

8f.05 — 

14f.00<~» 

6f.l5 — 

9f.00 — 



id. 



i(Ç2oo r. 

21,660 i 
9,100 . 

18,000 
14,000 " 
24,000 : 

4,000 

189,000 

10,626 

1,680 
1^607 

2,160 



Valeur de trois batteries approvisionnées à 4,128 coups 330,375 f, 

11. Il suit de là qu'en entrant en campagne 

190 coups de eanon de .12 coûtent autant que 130 coups de canon 33 fceoW 
200 id. 8 id. 236 id* 

500 id. dont 1;3 de 12 id. 380 id. 

■ é 

Donc les pertes seraient à peu de chose près dans ce rap^ 
port, ensupposantla batterie prise par l'ennemi, pu détruite 
aux premiers combats ; mais il faut de grands revers pour 
qu'il en soit ainsi, et, en général, une batterie dure» en< 
campagne, plus que son premier approvisionnement II 
nous faut donc chercher une autre lipûte extrême» afin d'çi}. 
déduire ensuite le prix comparatif. 

Pour ne pas encourir le reproche d'exagérer les avan- 



(1) Nous supposons, comme on le toit, le chargement des caissons et 
coffres du nouveau modèle , pour les calibres de 12 et de 8, et 20 coups à 
balles par pièce. 
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tages économiques du système proposé , nous prendrons 
pour limite moyenne des divers élémens qui composent une 
batterie, huit approvisionnerons conso**amés v ce qui porte 
le tir des pièces de 12 à 2,000 coups, quantité qu'elles ne 
peuvent môme pas supporter; hous admettrondjaussi quatre 
ans de campagnes assez actives pour avoir exigé cette con- 
sompiation, et nous pouvons admettre que le matériel sera 
détruit, ou que ses réparations successives en auront ab- 
sorbé la valeur; que les chevaux auront, tous été rempla- 
cés; enfin que la batterie, entière sera consommée. En éta- 
blissant cette comparaison, peut-être remarquerait-on que 
les pièces actuelles, pesant plus que les vingt-quatre nou- 
velles, la quantité de bronze restant, après la mise hors de 
service; sera plus grande ; mais il est aisé de voir que cette 
différence peut être regardée comme compensée par les 
prix de façon- et le déchet, puisque les canons proposés, 
lançant des boulets de plomb, doivent être d'une prodi- 
gieuse durée;' il ne s'y doit point former de logemens et si 
l'expérience prouvait que les affouillemens sont à craindre, 
ce qui n'est pas probable si l'alliage ne dépasse pas onze 
pour cent, on y adopterait des âmes en fer par les nou- 
veaux procédés. En outre, dans le cas où les pièces sont 
prises par l'ennemi, l'avantage est encore du côté des nou- 
velles qui coûtent moins ; il n'y a donc aucune objection à 
faire contre la base de ce calciiï comparatif. 
" li: Nous supposerons* le môme nombre d'hommes pour 
éètvir le 12, le 8 ou le canon proposé, et seulement le strictç 
nécessaire, c'est-à-dire huit hommcfe par pièce ; nouscomp- 
terons de même un soldat du train pour deux chevaux, 
sans nous occuper des états-majors, ainsi notre devis est 
avantageux aux pièces actuelles. 
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Devis des consommations faites en 4 ans pour} 3 batteries' 

de 53 hectogrammes (1). 

S approvisionnemens à 36,000 f. Von 288,000 f. 

387 hommes, dont 192 canonnierfl, entretien à 2 f. par jour, i ,130*0*0 

390 chevaux du train, entretien, nourriture à 1 f. 30 par. jour 740,220 

Matériel, cheyaux, etc. 292,020 



Valeur totale dépensée sans accumulation d'intérêts 2,450,880 f. 
Pour cette somme on a tiré 42,240 coups. 

(1) Nous supposons ici des batteries d'artillerie à pied : nous pouvons, 
d'après le même principe, examiner le prix des batteries proposées, ser- 
vies par l'artillerie à cheval: pour cela nous supposerons 10 hommes et 
10 chevaux de selle par pièce, ce qui donne à ajouter 240 chevaux au prix 
des batteries prêtes à entrer en campagne, et rentre tien de 240 canon- 
niers a.u lieu de celui de 192 canonniers à pied. Nous trouverons ainsi 
pour le prix des 3 batteries approvisionnées à 5,280 coups... 448,620 f. 
pour le prix de ces trois batteries après 4 ans, en suivant les mêmes prin- 
cipes... 3,202 â 560 francs répondent à 42,240 coups : de là, on concluera, 
en prenant la moyenne entre les deux résultats extrêmes, qu'un coup 
de canon tiré par l'artillerie à cheval coûtera 83 francs, 30 centimes, tan- 
dis que - le même coup de canon tiré par l'artillerie a pied coûte 60 francs 
10 centimes. Le rapport entre les dépenses des deux artilleries est donc 
à peu près 8 à 6 ou 4 à 3 et non pas 2 à 1, comme l'auteur de l'aide-mé- 
moire l'a avancé; car il est clair que les artilleries, doivent être com- 
parées sous le rapport de leurs dépenses à la guerre. [L'artillerie à cheval 
coûte donc aux armées 1/3 en sus de l'artillerie à pied : l'avantage 
qu'elle procure n'est-il pas dans une proportion plus grande ? C'est une 
question que peuvent seuls résoudre ceux quf ont une grande expé- 
rience de la guerre de campagne. D'après ce que neijs venons de <J ire ? 
100 coups du canon proposé, servi par l'artillerie à cheval coûteront le 
même prix que 133 coups du même canon servi par l'artillerie à pied : 
on voit donc que les batteries proposées servies par l'artillerie à cheval 
ne coûteraient pas aussi cher que les batteries de 12 actuelles, servies 
par l'artillerie à pied ; nous verrons plus loin la comparaison de leur tir T 
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Devis des çposojpwaUons iaite» en 4 ans pour une batterie de 12 

et 2 de 8. 

8 approvisionnement à 27,073 f. l'un 216,584 f. 

333 hommes dont 144 canonnière à * f. par jour 972,580 

378 cnevaax da train à 1 f « 50 c, 717,444 

Matériel, chevaux, etc, 303,300 



Valeur totale dépensée sans accumulation d'intérêts 2,209,688 f. 

Pour cette somme on a tiré 3 S, 024 coups. 

En opérant d'après ce même principe, on arrivera au 
résultat suivant, limite extrême, après environ 2,000 coups 
tirés par pièce. 

100 cpqps de canon de H coûtent autant que 130 coups du canon de 33 feect . 

2Q0 8 216 

900 coups dont lj3 de %1 346 

Prenons maintenant la moyenne entre les deux résultats 
extrêmes, et nous aurons pour terme de comparaison, après 
1,000 coups environ tirés par pièce. 

. 100 coup* de 12 coûtent autant que 140 coups de canon de 33 hectog. 
.100 8 1$3 

100douH?3del2 129 

Tel est le résultat définitif qui peut servir pour évaluer 
les effets comparativement à la dépense, résultat qui prouve 
une économie réelle» produite par l'usage du boulet de 
plomb proposé. Mais cette économie, quelle qu'elle soit, ne 
mériterait pas d'être prise en considération, si Ton perdait 
en jnême temps, en portée, en justesse et en effets; ce sottt 
là les .questions. qui nous restent à examiner, et c'est ici 
tpie vont paraître les avantages de densité dans les projec- 
tiles. 

13. Occupons nous d'abord de déterminer la vitesse ini- 
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ti^Je du boulet de plomb ; nous nous servirons des expé- 
riences de Huttpn du 20 juillet et du 21 septembre .1775. 
Ces expériences sont rapportées à la fin de l'ouvrage de Ro- 
bins, traduit par Lopabard. Elles sont faites dans les deux 
cas avec la même poudre , mais des boulets de plomb dans 
la première expérience, et de fer dans la deuxième. 

Le poids, moyen des bouleis de fer est 1 fiv. 162 ; la 
charge est de huit onces de poudre. La vitesse moyenne ré- 
sultante est 1297 pieds (mesures anglaises) . 

Le poids moyen des boulets de plomb est 1 liv. 792 ; la 
charge est de huit onces , comme précédemment; la vitesse 
initiale, résultante est 1,162 pieds; donc, sans nous occu- 
per de la comparaison des mesures anglaises avec les nô- 
tres, nous pouvons conclure qu'avec les mêmes charges, 
les vitesses initiales des poulets de fer et de plomb seront 
entre elles comme 1,397:1,162, quejles que soient d'ail- 
leur» ces vitesses , ceci n'étant qu'un rapport, car il ne serait 
pas exact de conclure les vitesses, en passant d'une petite 
charge à une grande. 

Nommons V la vitesse du boulet de U en fonte, donnée 
par l'expérience avec la charge C ; V la vitesse du boulet 

de plomb avec la même charge, on aura V = V X 5597* 
soit maintenant une autre charge €', peu différente de C, 
employée pour lancer le projectile de plomb, soit V" la 
vitesse de ce boulet avec la charge C ; d'après les mêmes 
expériences, les Vitesses sont, dans ce cas, proportionnelles 
aux racines carrées des charges; donc V" : V : : V C : VC ; 

d'où V" = ~£ ou| V" = V x St^t- Substituons 
maintenant dans cette formule pour C une livre et demie, 
pour C* alternativement deux livres et deux livres un quart,' 
pour V ? la vitesse indiquée par Lombard, pour la pièce de 
h longue , avec la charge d'une livre et. demie de poudra 
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à!26 toises ou 1608 pieds (1) ,on trouverapour la vitesse d'un 
boulet de plomb de 2 pou. 11 lig. 11 points 
avec la charge de 2 liv. 14446 pieds par seconde, 

avec la charge de 2 liv. 1/4 1534 

Or, le diamètre du boulet de plomb est, comme on Ta 
dit, 3 pou. lig. 6 points, tandis que celui du boulet de fer 
est 2 pou. 11 lig. 11 points. Il se trouve donc entre les 
deux , sept points de différence de vent ; d'après les tables 
de Lombard, la vitesse- du boulet de 4» étant 1446 pieds 
avec 1 lig. de vent, n'est plus que 1262 pieds avec 1 lig. 7 
points. Nous pouvons, d'après cela, déterminer les vitesses 
réelles du boulet de plomb proposé par ces proportions. 
1262 : 1446 : : 1446 : x — 1657 pieds et 1262 : 1446 
: : 1534 : x = 1758 pieds (2). 

14. Le diamètre du boulet de plomb est 438 points, la 
densité du plomb rapportée à celle de l'eau distillée est 11, 
35 : donc , d'après les principes établis au commence- 
ment (4), x représentant le diamètre du boulet de fer, qui, 
ayant même vitesse, éprouverait même résistance de la part 
de l'air, et 7, 21, étant la densité de la fonte de fer, on doit 
avoir x X 7, 21 = 438 pieds X 11, 35, d'où l'on tire 
x — 4 pou. 9 lig. 5 points 1/2. 

Le diamètre du boulet de 16, donné par la moyenne en*- 
tre les deux lunettes de réception, est 4 pou. 9 lig* 4points : 
donc, en général, la résistance sur le boulet de 16 sera même 
un peu plus grande que sur le boulet de plomb; mais la 



(1) On choisit la vitesse donnée pour la pièce longue, puisque la pièce 
proposé* i 19 a 20 calibres : il est bon de remarquer en outre que les 
vitesses données par Lombard, sont les vitesses des boulets roulans, et 
que la vitesse des boulets ensabotés est un peu plus forte. 

(2) Dans la note additionnelle, article 3, on a déterminé cette vitesse 
par une analogie plus rigoureuse. 
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différence est si ptetîte que nous pouvons considérer ces ré- 
sistances comme égales à égalité de vitesse (1) . 

11 suit de là, d'après les principes précédemment établis» 
que le boulet de plomb , chassé par deux liv. un quart de 
poudre, décrira la même courbe que le boulet de 16, avec 
dne vitesse, iriitiaje de 1758 pieds, et que, lancé par deux 
liv. de poudre, ou par une charge au ^ de son poids, il dé- 
crira la même trajection que le boulet de 16, avec 1667 pieds 
de vitesse initiale. Mais les tables de Lombard ne donnent 
que 1568 pieds* de vitesse initiale au boulet de 16, avec la 
charge de 8 liv. de poudre à 140 toises d'épreuve; nous 
pouvons donc nous borner à la charge de deux liv. pour le 
boulet de plomb et supposer que ce boulet en recevra une 
vitesse de 1600 pieds (2) . De cette manière et conservant 
toujours le rapportdesprixindiquésprécédemment, on aura 
dans nos calculs, une confiance plus grande, puisqu'ils sont 
tous basés sur dès suppositions défavorables au système 
proposé. 

Admettant cette diminution d'un quart de livre de pou- 
dre par cartouche à boulet, la hauteur de la charge de pou- 
dre sera de 8 pou. 11 lig. environ, et la hauteur totale de la 
cartouche à boulet de 11 pou. 11 lig. à peu près comme la 
cartouche à boulet de 8, son poids total sera de 9 livres envi- 
ron. Mais, ce qui est très important à remarquer, c'est que 
la quantité de poudre à transporter aux armées sera de six 



(1) Voyez pour le développement de ceUe théorie générale U note 
additionnelle article 4 et 5. 

(2) L'expérience prouvera si la charge 4e 2 livre» de. poudre peut suf- 
fire aux effet» qui sont nécessaires de. produire en campagne, si on re 
trou Te pas cette charge suffisante, on ira jusqu'à la charge de 2 livres 
1j4, tiers du poids du boulet; ainsi, dans tops lf s ca>» nous obtiendrons 
tpujours au moins la vjtesse de 1,600 pieds,. 
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livres pour trois coups, tandis qu'elle est de neuf livres pour 
un coup de 12 et deux coups de 8; ainsi, pour le même 
nombre de coups, il y aura économie d'un tiers de poudre, 
et les accidens inséparables du transport de cette dangereuse 
matière diminueront dans la môme proportion (1). - 

11 est facile maintenant, au, moyen des tables, avec quel- 
ques corrections relatives aux longueurs comparatives du 
canjon de 16 et du canon proposé > de déterminer la table 
de tir.de ce dernier, ainsi que son demUdiamètre aubourlet, 
sçus la condition d'avoir le but en blanc naturel & 500 mètres 
environ. 



Distance*. 


Hausses. 


250 toises 


But en blanc. 


300 — 


21ignes points 


350 — 


4 — 2 — 


400 — 


6 — 5 — 


450 — 


8 — 10 — 


500 r- 


11 — 6 — 


550 — 


14 — 7 — 


600 -, ; 


18 •"■"" » "-*» 



(1) Il n'est peut-être inutile de remarquer à ce sujet, que les expé- 
riences faites sous la direction de M. le colonel Aubert, par ordre du 
général Rut?, ont prouvé que la choc du fer contrôle fer, suffisait pour 
enflammer la poudre, et c'est par conséquent à cette raison que Ton doit 
attribuer l'embrasement d'un caisson par un boulet qui le traverse : 
ces mêmes expériences ont prouvé que le choc du fer contre le plomb, 
n'enflammerai! la poudre, qu' autant que le corps choquant aurait une très 
grande^vitesse, comme celle d'une balle à fusil : il suit de là, que dans le 
cas où nous employons les boulets de plomb, contre le boulets de fer de 
l'ennemi , comme les premiers auraient nécessairement beaucoup plus 
de vitesse que les Seconds , nous aurions beaucoup plus de chances fa- 
vorables, à la même distance, pour faire sauteries caissons qu'il ne peut 
en avoir pour embraser les nôtres : dans le cas où les boulets de plomb 
seraient adoptés par toutes les nations , peut-être y aurait-il moins de 
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BOULET DE PLOMB. 


BOULET DE 12. 


BOULET DE 8. 


DISTANCES. 


vitesse initiale 


vitesse initiale 


vitesse initiale 




1,606 pieds. 


1,400 pieds. 


1,350 pieds. 


250 toises 


4210 pieds 


1350 pieds 


* 950 pieds 


aoo — 


1145 — 


968 — 


886 — 


350 — 


1082 — 


910 — 


825 — 


400 — 


1024 — 


856 — 


769 — 


450 — 


968 — 


805 — 


717 — 


500 — 


915 — 


757 — 


669 — 


550 — 


866 — 


712 — 


» — * 


600 — 




670 — 


* — 



Les vitesses choisies pour les boulets de 12 et de 8, sont 
un peu plus fortes que celles données par Lombard , en 
observant que le diamètre moyen du boulet de 12 est 
k pouces Alignes k points, que celui du boulet de 8 : 
est 3 pouces 9 lignes 7 points, ce qui donne 1 ligne 5 
points dé vent à chacun de ces boulets, et leur donne 
pour vitesse* initiale 1,861 pieds, 1,31& et 1,350 pieds, 
afin de tenir compte de rensabotement, qui, comme on 
l'a dit, augmente là vitesse de quelque chose. 

On remarquera, d'après la table de tir, que la portée du 
but en blanc est la même que pour le calibre de 12 
de bataille. Cependant à 600 toises ilne faut que 18, 
lignes de hausse pour lancer le boulet de plomb de 33 
hectogr. , tandis qu'il faut 25 lignes de hausse pour lan- 
cer le boulet* en fer de 12t Comparons maintenant le tir de 
ces deux canons au but en blanc naturel. 



cfcaseta -ée MraiNter les caissons, ce qui de. part et d'aulne serait an 
avantage. 
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Canon de 12* 

Portée du but en blanc , 250 toises. 

Angle de la ligne de mire avec Taxe , 0' 58*. 

Temps employé pour parvenir au but, 1' 34* * - - 

Hauteur maximum du jet , 6 pieds 30. 

Canon de 53 hectogrammes. 

Portée du but en blanc , 250 toises. 

Angle de la ligne de mire avec Taxe, 0° 41' 6'. 

Temps employé pour parvenir au but, 1' 54 

Hauteur maximum du jet , 4 pieds 44. 

* ... 

On voit d'après cette table comparative, que le boulet de 
plomb s'élevant beaucoup moires pour la même distance 
que celui de 12, a beaucoup plus de chances pour rencon- 
trer les divers objets, hommes, chevaux, voitures, .qui peu- 
vent se trouver situés dans le plan vertical qu'il, parcourt 
Il faut augmenter ces hauteurs de jet de la hauteur de Taxe 
du canon, au dessus de la ligne de de terre, ce qui le jporte 
à 9 à 10 pieds ; on voit par là qu'il y aurait quelque avan- 
tage à rapprocher l'axe du canon de la ligne de terre pour 
la construction .des affûts; si sans changer les grandes roues, 
favorables au tirage , on peut .abaisser de quelques pouces 
l'axe du canon, ce qui ne semble pas impossible, on en 
retirera dans le tir de campagne , une utilité, réelle;; il, s'y 
joindrait d'ailleurs, d'autres avantages, la stabilité de 1^. 
voiture serait augmentée , le danger d'être atteint par l'ar- 
tillerie ennemie diminué; la réaction du tir sur l'affût 
serait moins violente. Il est à ce sujet une erreur assez 
commune, et qu'il n'est pas inutile de rectifier, d'autant 
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plus qu'elle a été aceréditée en quelque Aorte , par un 
ouvrage publié en 1816» sur le tir des aimes à feu. L'auteur 
de cet ouvrage cherche à démontrer qu'en toute circons- 
tance» l'avantage appartient à l'artillerie qui occupe Une 
position élevée; il est . facile de démontrer» mais ce 
n'est pas ici le lieu » que la distance du but en blanc est 
sensiblement égale à toutes les élévations que la pratiqué 
peut faire rencontrer, c'est-à-dire que si un objet est esti-^ 
mé en ligne directe à 250 toises, on doit pointer sur 
l'objetdebut en blanc, comme on le ferait sur un terrain 
horizontal (1). D'après cela, il est clair que l'accroissement 
de portée» dû réellement à. l'élévation de la position , peut 
souvent devenir nuisible ; car i° le boplet dans sa course 
au dessus de la plaine où !*e livre le combat, n'a que bien 
peu de chances pour atteindre les objets intermédiaires. 
%* Il tombe alors, sous un angle qui ne permet pas le rico- 
chet, tandis que le boulet partant d ? un point juste au 
niveau du sol a une trajectoire très rasante et des ricochets 
peu élevés et fort dangereux. 11 est donc avantageux sou- 
vent, lorsque l'on découvre le point abattre, d'élever le 

♦ r 

moins possible l'axe du canon au dessus du champ de 
bataille; ce que la disposition du terrain rend quelquefois 

(1) Dans le vide, la courbe qui contient les buts en blanc, efcfc une tra- 
jectoire parabolique dont l'angle d'inclinaison est (90<>*') i étant l'angle 
que la ligne de mire fait avec Taxe. Cette parabole a 4 points d'in- 
tersection avec le cercle décrit' d'im rayon Igal au bnt en blanc na- 
turel: un de ces f>oiats est' inutile à considérer. À rosi r par exemple* 
la distance de but en blanc naturel étant de 210 toises et l'angle de U 
ligne de mire avec l'axe étant 58' , dans la pièce de 42 ; la distance de 
but en blanc commencera par diminuer en élevant l'axe : lorsque cet 
axe fera avec l'borison un angle d'environ 5° la distance de but en 
blanc sera eqcore.de £50 toises plus loin* elle augmentera et continuera à 
augmenter jus qu'à ce. que l'axe, du canon approche d'être vertical : au- 
dessous de l'borison, la distance de but en blanc rototera toujours» 



64 ESSAI SDR L ? ARTILLERIE. 

praticable t . Comme il arrive souvent de manquer le but 
visé, cette méthode donne du moins la probabilité d'en 
atteindre d'autres. Il est inutile d'ajouter que cette règle 
n'est point applicable au cas où loti engage simplement un 
combat d'artillerie » et où les deux batteries sont situées,; 
par exemple» sur deux revers opposés; dans ce cas, il est 
constant qu'il y a quelque avantage pour celle qui occupe 
le point le plus élevé, si l'éloignement est considérable. 

lô< La théorie des pénétrations donnée par Euler et con- 
firmée par les expériences de Robins, et de Huttoft, mon* 
tre qu'à la profondeur de la cavité faite par un boulet 
sphériqué et en raison directe de la masse du boulet et du 
carré de sa vitesse, et en raison inverse de sa surface et 
de la solidité de l'obstacle ; on voit donc que lorsque l'obsta- 
cle est le même, la pénétration est en raison directe du dia- 
mètre du boulet, de sa densité et dit carré de sa vitesse. 
Or, nous avons déjà vu (14) que le produit de la densité 
du boulet de plomb et de son diamètre, étant égal au pro- 
duit de la densité du boulet de 16 et de son diamètre, donc, 
à vitesse égale, la profondeur de la cavité faite par le boulet 
de 16 livres et le boulet de 33 hectogr., sera la même dans 
le même obstacle (1). Jl est juste de remarquer que la cavité 
du boulet de 16 sera plus large, et nous en tiendrons compte 
en examinant l'effet comparatif des boulets sur des obsta- 
cles inanimés ; mais si les deux boulets sont tirés sur des 
colonnes d'attaque d'infanterie ou de cavalerie, comme la 
largeur de l'ouverture faite par le boulet n'est alors d'au- 
cune importance , il s'en suit que les deux boulets péné- 
treront les colonnes à la même profondeur, et que leur 

# 

(1) Cette théorie souffre quelques modifications, lorsque le projectile 
s'&ppUtit en pénétrant le corps choqué, ce cas est développé dans rtr-»' 
ticleSQ. 
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effet sur le champ de bataille par rapport aux individus 
mis hors de combat , sera à peu près le même. Je dis à 
peu près, le boulet de 16 ayant plus de diamètre et con- 
séquemment moins de chances pour passer dans les inter- 
valles. 

17.Comparons maintenant l'effet du boulet de plomb sur 
des colonnes à celui des boulets de 12 et de 8. 

Prenons 250 toises pour la distance à laquelle on aurait 
à tirer sur une troupe serrée en colonne : d'après la table 
des vitesses restantes , donnée précédemment (14) , si E 
représente l'enfoncement du boulet de plomb, E ' celui du 
boulet de 12, E " celui du boulet de 8 ; on aura : 

E : E' :: 3<> li &- 6 P ls - X 11, 35 Xïii J : k° &"*■ k P ts - 
X 7, 21 X ïôsU* . 

E : E" :: 3 degrés 9 lignes 6 points X 11, 35 x 1210 : 
3 degrés 9 lignes 8 points X 7, 21 X 950 toises. 

De la première proportion on tire E* = donc, si 

boulet de 12 est capable de pénétrer dix rangs serrés, le 
boulet de 33 hectogrammes en pénétrera 15. De la deuxième 

E 

proportion on tire E" =T ^ ; donc la pénétration du 

boulet de 33 hectogrammes sera double de celle du boulet 
v de fer de 8 livrés. 

On trouvera de même E 4-2 E" = 3E d'où 3 E : E* 

+ 2E" : : 1,828 : 1; tel est le rapport entre l'effet 
produit sur des colonnes d'un côté par trois boulets 
plomb de 33 hectogrammes, de l'autre par un boulet 
de 12 et deux boulets de 8, rapport qui est à peu près de 
18 à 10 ou de 9 à 5 (1)/* 



(1) En prenant des dislances pins éloignées, il est évident qne lei 
N° 5 1 . 2» SÉKIB. T. 1 1 . JUILLET 1855. 5 
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Mais la charge du canon proposé est 2 livres , tandis que 
la charge du canon de 12 est U livres et celle du canon de 
8, 2 livres et demie; donc, prenant le rapport d'effet utile 
produit par une livre de poudre , dans ces diverses bou- 
ches à feu, nous verrons qu'en tirant sur des colonnes serrées 
à la distance de 250 toises : 

1° L'effet utile d'une livre de poudre dans le canon pro- 
posé est à l'effet utile d'une même quantité de poudre dans 
le canon de 12 comme 3,03 : 1 environ le triple ; 2° l'effet 
utile d'une livre de poudre dans le canon proposé est â 
l'effet utile d'une même quantité de poudre dans le canon 
de 8, comme 2,55 : 1 environ comme 5 est à 2, 3° et 
enfin l'effet d'une livre de poudre dans l'équipage pro- 
posé, est à l'effet utile de cette même quantité dans l'équi- 
page actuel, comme 2,739, environ comme 27 est à 10. 
Nous avons trouvé (12) que, terme moyen, 100 coups dont 
un tiers de 12 coûtent autant que 122 coups de canon de 
33 hectogrammes; donc, si l'on veut connaître les effets 
produits dans ce cas pour le même prix, on verra facile- 
ment que ces effets seront entre eux comme 122 X 1,828 : 
100 X 1> <> u comme 223 : 100 ; dans les mêmes circons- 
tances que précédemment ; k° l'effet produit pour le même 
prix par l'équipage proposé est plus que double de reflet 
produit par l'équipage actuel. 

Maintenant, remarquons que le canon proposé sera 
servi plus rapidement que le canon de 12 et de 8 , et que 
l'on peut admettre qu'il pourra tirer trois coups pour deux 
coupa de l'équipage actuel; donc dans le mêufce temps* 



rapports changeront et seront 4e plas en plu favorables au boulet de 
plomb; et que le boulet de 8 perdra comparativement de pins en pins. 
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lès effets produits seront entre eux comme * X * » 828 • * X i 
ou comme 2,742 : 1; mais ce rapport suppose le même 
nombre de canons de Tune ou de l'autre espèce, ce qui 
donnerait un embarras très grand, pour l'artillerie ac- 
tuelle, qui a été limitée à trois pièces par mille hommes ; 
or nous avons démontré précédemment (8) , que le nom-* 
bre de voitures était le même four quatre canons de l'é- 
quipage proposé, ou pour trois canons de l'équipage ac- 
tuel, nous pourrons donc présenter sans plus d'embarras 
sur le champ de bataille quatre canons de 83 hect au lieu 
d'un canon de 12 et 2 de 8; et le rapport des effets pto* 
duits dans le même temps, sera alors & X 2,742 i 3X 1 : ! 
3,056 : 1. Ainsi nous arrivons enfin à ce résultat, que, su* 
un champ de bataille, nous pourrons dans quelques cir-* 
constances, produire dans le même temps, un effet pres- 
que quadruple de celui produit par l'artillerie actuelle (l)et 
qui serait encore plus grand, si nousfaisions entrer dans ce 
calcul la justesse comparative des canons, justesse qui* 
comme on Ta vu, est évidemment à l'avantage des canons 
proposés S « A la guerre , dit le prince Eugène, il est des 
pertes réparables, mais ce n'est pas celle du temps* » (2)t 



4 ^,606 

(l) Les rapports entre les pri*> data ce cas , sera — -^ * i o« cOnjipt 

z, 23 

i, 64 : 1 on dédoit ceci de la quatrième conclusion et on voit que les 
effets produits pour le même prix sont entre eux comteé2,£3 : 1. : ' 
(2) Les batteries de 6 n'exigeraient qu'un caisson et demi par piéoe» 
et par conséquent le même nombre de voitures et de chevaux que les 
i>atteries proposées : leur tir serait aussi rapide, ainsi il s'agit de com- 
parât l'olfet des uns et des antres : le diamètre d« boulet de 6 est 4$& 
points. Il y n'a qu'une ligne de vent j sa vitesse Initiale serait de 
1,400 pieds sa vitesse restante à 250 toises serait 942 pieds, moyenne 
entre les boulets de 8 et de 4, d'après cela, calculant comme ori l'a fait 
précède m me m, on trouvera qu'à 2S0 toises, l'effet du boulet de plomn 
sera à celui du boulet de C comme 2, 28 est à 1 ; et puisque la charge dé 
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18. On n'a pas toujours à tirer sur des colonnes, quoi- 
qu'il soit vrai de dire que dans la nouvelle tactique, Tor- 
dre profond est beaucoup plus souvent employé que l'or- 
dre mince ; on ne peut évaluer l'effet d'un boulet tiré sur 
des lignes, qu'autant que l'on connait leur disposition 
peut-être variable , nous nous bornerons donc à dire que 
la portée plus grande des boulets de plomb leur permet- 
tra de traverser la première ligne et d'aller attaquer la 
deuxième , la troisième ; que sa justesse donnera le moyen 
d'attaquer, avec beaucoup de succès une ligne en flanc , 
ou d'écharpe, de la rompre de loin, etc., mais s'il 
est une circonstance favorable pour la j ustesse de ces canons, 
c'est sans doute, dans le cas de combats contre l'artillerie 
ennemie , si elle persiste à conserver des bouches à feu 



poudre est la même, ce rapport est aussi celui de l'effet produit par une 
même quantité de poudre, donc à 250 toises les canons de 6 seraient des 
machines où la poudre serait employée dans le cas il u tir sur des colon* 
nés, plus utilement, que dans les canons de 12, et dans ceux de 8, mais 
cependant bien moins utilement que dans les canons de 55 nectogramm. à 
400 toises; le rapport des effets ne serait plus le même, la vitesse res- 
tante du boulet de 6 serait 743 pieds, et alors le rapport entre l'effet 
du boulet de plomb et l'effet du boulet de 6 serait de 2, 65 à 4. 

Or, l'effet d'un coup de la pièce proposée étant 4, nous avons vu que 

1 
l'effet d'un coup de (12 et S) était ■ à 250 toises; nous venons de 

1,828 

voir qu'à la même distance, l'effet du coup de 6 serait-— . doncencom_ 

parant l'effet de 3 coups de (12 et 8) à celui de 4 coups de 6 on verra que 

3 4 

les effets sont entre eux comme ■ : ■ ou comme G, 84 : 7» 312, 

l,o3o 2,28 

donc i cette distance l'équipage de deux canons de 8 et on canon de 12; 
mais i nombre égal de coups, l'avantage appartient à l'équipage de 42 
et de 8. 

A des distances plus grandes il n'en serait pas ainsi, il viendrait un 
point où le canon de 6 ne pourrait plus remplir l'effet que Ton aurait à 
désirer (24). 
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d'une infériorité aussi notoire, par rapport à celles que 
nous proposons ; comment une batterie de 6 pourrait-elle 
résister à cette nouvelle batterie, autant et plus mobile 
qu'elle, et dont la portée est infiniment plus grande ? On 
a dit quelquefois que l'on ne devait point engager de com- 
bats d'artillerie ; mais cette maxime, si c'en est une , n'est 
évidemment plus exacte, lorsqu'on peut le faire avec une 
supériorité incontestable: des canons d'une justesse aussi 
remarquable et accompagnant avec rapidité les mouve- 
mens de nos troupes, détruiront avec facilité l'artillerie 
opposée, ou la forceront du moins à se tenir à une dis- 
tance telle, que ses effets seront nuls sur nos colonnes 
d'attaques : que pourra leur mitraille ? que pourront même 
leurs boulets? Alors il sera démontré que le véritable tir 
d'une artillerie bien conduite et bien servie , est le tir du 
boulet, et que la mitraille ne peut lui être comparée qu'avec 
de mauvaises pièces et des canpnniers peu exercés. 

19. Bailleurs, si le tir à balle a pu séduire dans le temps 
où l'on faisait des marches et des attaques en ligne ; aujour- 
d'hui que les attaques se font généralement sur plusieurs 
colonnes, il est évident que la meilleure manière de la 
rompre, est d'y lancer des projectiles qui la parcourent 
d'un bout à l'autre et fassent voler la terreur du premier 
au dernier rang; ce n'est donc que lorsque les têtes des 
colonnes sont rapprochées qu'il est quelquefois plus avan- 
tageux de les arrêter en faisant tomber ceux qui se présen- 
tent les premiers : dès lors il devient inutile d'employer 
de très grosses balles, et les seules boites que nous jugeons 
convenables au service du canon de 33 hect. , sont les boites 
actuelles de ti avec la charge de 1 livre 3/û. ; leur poids, y 
compris celui de la poudre, est à peu près égal à- celui de 
nos charges à boulet, leur prix est aussi le même, le sachet 
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<lokt être fixé ix la boite, ce qui rend le tir plus vif. Avdc 
la charge de 1 livre 3 '4 les affûts ne souffriront point, recu- 
leront peu, et en ajoutant à l'avantage de la cartouche 
de 4 qui se eharge d'un seul coup , on peut extirper qu C 
Ton tirera facilement deux coups de mitraille de la nottvelîe 
pièce pour un coup de mitraille cle 12, ce qui fuit 82 balle fc 
par pièces et 656 pour la batterie de huit pièces , pen^ 
dant que la batterie de 12 en lancera 2^6 à la vérité plus 
fortes mais dont la chance de toucher n'est pas plus 
grande à des distances rapprochées , comme le prouvent 
les expériences Sçharnhp.rst ; et , nous le répétons , ce 
n'est qu'aux distances rapprochées qu'on doit faire usage 
des balles. Il semble que la limHe de ce tir devrait ètte 
fixée à 150 toises sur l'infanterie et & 200 toises $ur la 
cavalerie. 

20. Ce que nous avons dit jusqu'à présent, a dû prouver 
suffisamment que les qualités des pièces de 12 pour proté- 
ger et défendre des passage» de viîièrês et généralement 
pour tout ce qui tient à la portée» étaient bien inférieures à 
celles des. pièces que nous proposons de leur substituer 
comme calibre unique de campagne. Mais il nous reste 
encore, à examiner l'attaq^ç des murailles des villes ou 
des forts qu'il est possible de réduire avec des pièces de 12 
ou avec celles de 16, que l'on conduisait jadis aux armées 
pour cet usage, 

L'effet d'ùp boulet de plomb ne sera dèrtainement pas 
sur une muraille , de même que celui d'un boulet de 16 ; 
l'expérience, prouve, cependant que la balle de plomb, du 
fusil percé une cuirasse d'acier, qu'une chandelle perce 
une planche de chêne; .ainsi le peu de dureté du métal 
ne l'empêchera pas de briser une muraille et d'y pénétrer» 
mais le plomb s'applatit et présente alors au corps qu'il 
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« 

traverse une plus grande surface, Or, nous avons vu (16) 
que renfoncement était en raison inverse de la surface cho- 
quante , lorsque la masse et la vitesse restaient les mêmes* 
Il suit de là, qu'en décomposant le trou fait par le boulet 
en plomb, en petits cylindres élémentaires, tous de base 
différente; nous verrons que la hauteur de chacun de ces 
cylindres diminuera nécessairement dans la proportion 
de l'augmentation de la surface de sa base, et que cepen- 
dant le volume de chacun de ces cylindres étant le produit 
de la surface de sa base, par sa hauteur sera nécessaire- 
ment égal au volume correspondant ouvert par un boulet 
ayant même masse et même vitesse, et qui n'aurait pas 
éprouvé d'applatissement. Il suit donc de là, que le volu- 
me du trou fait dans une maçonnerie sera le même, soit 
que ce boulet s'applatisse, soit qu'il reste sphérique, mais 
la profondeur de ce trou sera différente : elle sera plus 
petite dans le premier cas que dans le second, mais l'ou- 
verture sera plus évasée ; nous pouvons donc comparer l'effet 
de ces boulets entre eux, comme s'ils étaient tous sphériques 
et qu'ils enlevassent un volume égal à celui d'un cylindre 
déterminé pour la profondeur à laquelle ils doivent entrer 
théoriquement, et par le grand cercle du projectile (1). 



(1) C'est à l'expérience à faire connaître quel est, selon les obstacles, 
le rapport entre la pénétration théorique et la pénétration réelle du 
boulet en plomb. A défaut d'expériences assez concluantes , je rappor- 
terai, comme une première donnée, le résultat que j'obtins en tirant» 
weo un fusil d'infanterie et ayee la charge ordinaire, une balle de 
plomb et une balle de fer de même calibre dans une poutre de chêne 
placée à un mètre de la bouche du canon. D'après les principes théo- 
riques admis généralement , la pénétration aurait dû être la même ; il 
n'en fui cependant pas ainsi , et , dan* les mêmes circonstances, la balle 
de fier pénétra de 384 points, tandj» que la balle de plomb, applalie et 
déformée, ne pénétra que de 328 points. Ce fut le moyen terme de 
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Cela posé, puisque la profondeur est la même pour le 
boulet de plomb de 3 pouces lignes 6 points de diamètre, 
et pour le boulet en fer de U pouces 9 lignes k points , la 
quantité de boulets de plomb qu'il faudra pour produire 
la môme ouverture que le boulet de 16, sera en raison 
inverse des surfaces des grands cercles, ou des carrés des 
diamètres ; donc les quantités de boulets qui produisent 
le même effet sont entr'elles comme 688 • :43s 1 , ou 
comme 2, û6 : 1. Nous conclurons donc que cent boulets 
de 16 feront dans un obstacle inanimé, une ouverture 
égale à celle produite par 246 boulets de plomb de 33 hec- 
togrammes. Or, le temps nécessaire pour lancer 246 bou- 
lets de la pièce de campagne , ne sera certes pas aussi 
grand que celui nécessaire pour lancer cent boulets de 16, 

Pour communiquer la vitesse initiale de 1600 pieds au 
boulet de 16, il faudrait 9 livres de poudre à 125 toises 
d'épreuve ; pour 100 coups il faudrait donc 900 livres, tandis 
que pour 246 coups de la pièce proposée il faut 492 livres; 
donc, dans cette circonstance, l'effet d'une livre de poudre 
dans le canon proposé est à l'effet de la même quantité de 
poudre dans le canon de 16 comme 900 : 492 , à peu 
près : : 9 : 5. En tirant sur des troupes avec cette vitesse 
de 1600 pieds, les effets utiles seraient comme 9 esta 2, 



quelques épreuves, ce qui donnerait zzll pour le rapport entre la pé- 

nétration réelle et la pénétration théorique dans du bois de chêne. 
D'après cela , en représentant par 1 la pénétration du boulet de 16 à 
250 toises, avec 1,600 pieds de vitesse initiale, la pénétration du bou- 
let de 12 serait (17) 0,6601 , et la pénétration du boulet de plomb serait 
0,8545. Ainsi la pénétration réelle du boulet de plomb proposé serait, 
àj>eu de chose près, moyenne entre la pénétration du boulet de 16, et 
ceUe du boulet de 12 dans un massif de chêne ou dans une maçonnerie 
peu ferle. 
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ce qui montre combien est grand l'avantage du projectile 
de plomb , lorsque Ton a besoin pour tirer au loin d'une 
grande vi tesse j initiale. 

Q uant aux prix matériels, sans y comprendre les équipages 

900 livres de poudre à 1 fr. 50 c. coûtent 1350 f. 00 
1,600 livres de fonte à 15 c. coûtent. 240 00 



Total 1,590 00 

246 coups à 6 fr. , 525 (avec la charge de 
deux livres) 1,605 15 

Différence 15 f. 15 

Quant aux poids à transporter il faut 2152 livres de 
poudre et de plomb, dont 1,660 livres de plomb pour la 
pièce proposée, 2500 livres de fer et de poudre, dont 1600 
livres de fer pour le canon de 16 ; en poussant plus loin la 
comparaison, on voit que dans tous les cas, la pièce propo- 
sée présenterait encore de l'économie, si on comprenait 
dans les calculs le poids de la pièce de 16 et son affût, 
les chevaux, etc, nécessaires pour la conduire. 

21. D'après les mêmes principes, comparons dans la 
même circonstance le canon de 33 hectogrammes au canon 
de campagne de 12; soit P la profondeur du trou fait 
par le boulet de 12 , D le diamètre de son grand cercle , w 
le rapport de la circonférence au diamètre; alors 1/4 w D* P 
sera théoriquement le volume du trou fait par le boulet 
de 12: soit P' etD', les mêmes élémens pour le boulet de 
plomb, 1/4 ir D'* P' sera théoriquement le volume du trou 
fait par le boulet de plomb : donc, pour savoir la quantité 
de boulets de plomb nécessaires pour faire une ouverture 
égale à 1/4 % D" P , nous poserons la proportion: 



74 ESSAI SDR L'ARTILLERIE 

114 m D'*P' : 1 :: l/[»,rD"P: *=-^î (1) ce qui est 

le nombre de boulets de plomb nécessaires pour faire une 

ouverture égale ài/ftvD'Pouà celle du boulet de 12; en 

supposant que Ton tire à 250 toises, auquel cas nous 

P =» 1 
a vons trouvé (17) — . r-zrï nous trouverons en substituant 

P. 1,615 

les valeurs des diamètres D et D\ j: = 1, 35; donc, à cette 
distance il faudra 185 boulets de plomb, pour faire une 
ouverture égale à celle faite par cent boulets de 12 : 135 
boulets du canon proposé seront d'après ce que nous avons 
déjà dit (17) ; lancés en moins de temps que cent boulets de 
12,1a brèche sera donc plutôt faite: cent boulets de ^con- 
somment 400 livres de poudre, 135 boulets de plomb en 



(1) Nous ayons va (17) qu'en nommait V la vitesse du boulet de 1er, 

B sa densité, et D son diamètre; V',E', D', les mêmes élément pour 

le boulet de plomb ; P et P' les enfoncemens respectifs on a P : P* : : D 

P DB N' 

BV'îD'B'V " d'où ->, — w _,-l ; mais nous venons de trouvé a— 

" Il l> Vjj 

DjP , D'BV MV, 

Vy-p, donc a?— ■ ,■ en nommant HT et M* les masses res- 

** •* ii il» \ 9 M v • 

pectives des boulets : il suit de là que les effets produit par le tir, sur 

des obstacles inanimés, sont dans le rapport des forces-vives au moment 

du choc : d'après* cela si 12 ; 8 ; « ; représente les masses des boulets de 

«es calibres; nous verrons qu'à 250 toises, il faudra pour produire le 

même effet que 100 boulets de 12, sur des murailles : 176 boulets de 8, 

2o9 Boulets de 6. Pour les 100 boulets de 12 il faut 400 livres de poudre 

tandis qiTîl faut 440 livres pour 176 boulets de 8 et 478 livres pour 239 

béulefs oc. G, donc le canon de 12 est dam le cas, d'un usage beaucoup 

meilleur que les canons de 8 et de Q. 

En opérant de cette manière on trouve qu'il ne faut que 129 boulets 

de plomb pouf produire le même effet que 100 boulets de 12, tandis 

que par le calcul des diamètres en trouve 135, ce qui vient de ce que les 

poulets en fer pèsent réellement plus que it livres 6 livres et 8 livres. 
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consomment 270 livres; donc, clans le tir, sur des obstacles 
inanimés, l'effet d'une livra de poudre dans la pièce propo- 
sée est à l'effet d'une livre de poudre dans le canon de 12 
comme 40 : 27.Quant aux pris, nous avons vu (12) que 140 
coupsdu canon prpposé coûteraient larnême sommeque 100 
coups de 12 , en supposant le.spièces proposées à si* chevaux 
et la charge de 2 livres 1/4. Ainsi Ton voit que dans la cir- 
constance la plus défavorable au tir des canons de 33 hec- 
togrammes, ils présentent encore d'assez grands avantages 
sur les canons de 12, et bien plus encore sur les canons 
de 8 et de 6, comme le démontre la note ci-jointe. 

Il est à remarquer maintenant, que le boulet de plomb 
pénétrera généralement dans les retranchemens en terre , 
à une profondeur qui, comme on Ta vu (17), sera environ 
une fois et demie celle à laquelle pénétrera le boulet de 12, 
ce qui est très avantageux dans l'attaque de retranche- 
mens de campagne, assez ordinairement d'un faible profil. 

Ici se termine le parallèle -qu'il était nécessaire d'établir, 
et en résumant ce que nous avons dit jusqu'à présent, on 
voit que, comme nous l'avions avancé , les conditions de 
célérité, de. portée, de justesse, d'économie, sont favorables 
au canon proposé ; on voit aussi que l'on peut sans em- 
ployer plus de voitures et conséquemment sans plus d'em- 
barras, conduire en campagne quatre pièces par mille 
hommes au lieu de trois, proportion que Napoléon dans 
ses mémoires, indique comme la meilleure. On voit que 
l'adoption de cette pièce et de ce genre de tir, donnerait 
au moins momentanément à l'artillerie française une grande 
supériorité sur celle des autres puissances, elle serait imi- 
tée, sans doute * mais l'avantage de cette amélioration ne 
cesserait pasd'exister, et la France, comme ellel'a déjà sou- 
vent fait, donnerait un nouvel essort à l'art militaire de 
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l'Europe. En diminuant les chances du hazard dans le tir 
des projectiles, le talent et l'intelligence auraient plus 
d'influence sur les succès, et sous ce rapport, l'artillerie 
française ne le cède à aucune autre, 

23. Il se présente ici maintenant une question impor- 
tante de statistique et d'économie politique, « Dans le cas 
où lTEulrope entière emploierait le plomb au tir des canons 
de bataille et des fusils, ne serait-on pas exposé à en 
manquer ? » 

Je ferai observer d'abord que le métal employé au tir 
des armes à feu, ne peut être considéré comme consommé, 
mais comme ayant seulement changé de lieu ; sa nature 
n'a pas changé , son prix est assez élevé pour exciter à sa 
recherche, et il n'a besoin que d'être refondu pour être 
de nouveau employé. 

Il ne peut donc y avoir qu'une perte assez légère sur la 
quantité de métal, et le commerce ramène dans la circu- 
lation, le plomb qu'a employé la guerre Tannée précédente. 
Il n'en est pas ainsi de la poudre qui subit une consom- 
mation réelle par la déflagration. 

Supposons un million d'hommes combattant en Europe 
avec un approvisionnement de quatre pièces par mille hom- 
mes,dont un obusier,1000 hommes à 200 cartouches de 20 à 
la livre par homme, emploieront à l'année 10,000 livres 
de plomb ; trois canons approvisionnés de 200 coups à 
boulets de 6 livres 3/4, emploieront dansl'année 4,050 livres; 
donc, pour l'infanterie et l'artillerie d'un million de com- 
battans, il faudra employer annuellement 140,500 quin-* 
taux de plomb de 100 livres l'un. Estimons à 20 pour 100 
au cinquième la perte réelle du plomb; cette perte sera par 
année de 28,100 quintaux. Il suit donc de là que si un 
m ilion d'hommes combattaient continuellement enEurope, 
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il suffirait en les supposant complètement approvisionnés 
à l'origine, que les mines d'Europe-pussent fournir annuel- 
lement 28,100 quintaux de plomb, pour que la guerre 
put se maintenir sur le même pied , le commerce rame- 
nant dans la circulation les quatre cinquièmes dujplomb em- 
ployé précédemment (1) . Or , comme on va le voir tout à 
l'heure, les mines de plomb de la Grande-Bretagne four- 
nissent annuellement près de dix fois cette quantité. 

Examinons maintenant le cas» où la France forcée d'en- 
tretenir sur pied 400,000 hommes et privée de numéraire , 
pour acheter à l'étranger la quantité de plomb nécessaire 
au service, n'aurait de ressources que dans son propre sol : 
nous avons fait voir que la quantité de plomb nécessaire 
pour les deux services était annuellement de 14050 livres 
pour cent hommes, donc, pour 400,000 hommes, cette 
quantité sera 55,200 quintaux de 100 livres. 

Mais la guerre n'est pas et ne peut être un état perma- 
nent pour le même peuple. Elle peut durer longtemps 
quand on est victorieux; mais elle est bientôt terminée 
pour une armée vaincue : dans le premier cas, il n'est pas 
difficile de profiter des ressources de l'ennemi ; dans le 
second, quelques ressources matérielles que l'on puisse 
avoir, il faut nécessairement faire la paix. 

D'ailleurs, en supposant que la France puisse avoir à 
soutenir sur cent années quarante ans de guerre exigeant 
400,000 hommes sous les armes, et une consommation 
annuelle en plomb aussi grande que celle que nous avons 



(1) Ce n'est que dans les combats sur mer, que le métal employé an 
tir du canon doit être considéré comme entièrement perdu ; beaucoup 
de balles de plomb peuvent encore se perdre, mais les boulets se retrou- 
veront toujours. 
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supposée (1) > c'est aller certainement au-delà de ce qlife 
nous apprend l'expérience de l'histoire. Dans ee Jcas on 
consommerait en cent ans 2,248,000 quintaux de plomb et 
en supposant même qu'aucune partie de ce métal ne ren- 
trât en France, on voit qu'il suffirait d'avoir annuellement 
une recette de 22,480 quintaux de plomb pour se trouver 
prêt à tout événement et pouvoir suivre l'ancien adage. 
Si vit pacem para hélium. 

Les mines de France suffisent-elles pour produire cette 
quantité de plomb; je laisseparler ici l'auteur de la Richesse 
minérale qui s'exprime ainsi, tome premier, page Û12 (2) : 
« Peu de pays sont aussi riches que la France en minerai de 
plomb, mais dans plu sieurs endroits il n'est mis à profit que 
faiblement; dans quelques autres > des établissemens célè- 
bres ont été abandonnés et ce n'est que depuis peu que le 
gouvernement s'est ocpupé d'en remettre quelques-un* en 
activité, parmi ces derniers on distingue les exploitations 
de Giromany, de Sainte-Marie- aux- mines et de la Croix $ 
ouverte dans les montagnes des Vosges; à l'époque cfel756j 
les mines seules de la Croix fournissaient 2,400 quintaux de 
plomb et 6,000 marcs d'argent ; ces établissemens présen- 
tent encore de belles espérances, mais ils ont beaucoup 
souffert de l'insouciance que le gouvernement a témoigné 
jadis à leur égard , etc. » 

Cette insouciance ' doit être en effet bien grande clans 
plusieurs états de l'Europe, puisque la Grande-Bretà- 



(t)Nous supposons 1,600 pièces dont 400 obusiers donc à 220 coups par 
pièce, notre hypothèse équivaut à 552,000 coups tirés dans une année* 

(2) Voyez aussi à ce sujet l'état des mines de plomb non exploitées, 
dans les annales de l'industrie de 1825. 

* ' Ces états sont dressés par ordre du directeur général et là récapitula- 
tion se trouve dans le n° de décembre 1P25. 
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gne avec les mines seules d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande 
exploite plus de plomb que le reste de l'Europe ensem- 
ble et sert à approvisionner les deux mondes. 

La Russie dans ses vastes états n'exploite pas autant de 
plomb que le seul département duFinistère, et cependant 
elle n'a jamais pensé que ce pût être un obstacle à em- 
ployer ce métal pour les fusils de sa nombreuse infanterie, 
il en est de même pour la Suède, les Etats-tJnis, etc., ainsi 
que le prouve le résumé suivant du tableau donné par 
M. Héron de Villefosse dans la Richesse tninêrale. 



Grande-Bretagne. 
Espagne. 
Portugal. 
Etats-Unis. 


250,000 quintaux de 110 livres l'un. 
32,000 

» » » » 

» » » » 


Russie. 

Suède, 


10,000 

» » » 9 


Danemarck. 


» » » » 


Autriche. 
Bavière. 


Û6.000 
400 


Saxe. 

Prusse. 

France, Belgique, 

Westphalie. 


10,000 
13,000 
60,000 
60,000 



Il est donc hors de doute que la France est à même de 
tirer de son propre sol , un très grand produit en plomb i 
les seules minesde Poullaouën et de HuelgoSt fournissaient 
en 1808 plus d'un mïltto# de livres, 

24. Il est encore une autre question assez importante : 
en adoptant les principes précédens , ne trouverait-on pas 
de perte & refondre les canons cxistans pour en avoir de 
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nouveaux. Cette question est facile à résoudre, il est abé 
de concevoir, en effet, que la façon du kilogramme de 
bronze en canons étant f. 50, tandis que la valeur du 
métal est de 2 f. ou cinq fois plus grande ; on peut trouver 
un avantage sous le rapport économique à refondre les 
pièces existantes. 

Les canons de 4 peuvent être conservés jasqua leur des- 
truction entière, au moins pour la guerre de montagne, les 
ouvrages avancés des places fortes, etc. Occupons-nous des 
autres calibres. 

Supposons 3000 canons actuels, composés de 800 de 12, 
1200 de 8 et 1000 de 6, et cherchons combien de canons 
nouveaux nous pourrions fabriquer au moyen de ceux-ci 
sans aucune dépense et de manière que le prix du métal 
couvrit les frais de fabrication et de déchet. 

Le poids de ces canons est : 

800 canons de 12 à 900 kilogr. livres 720,000. kilogram. 
1,200 8 600 720,000 

1,000 6 400 400,000 

Total. 1,840,000 

On verra facilement (ad) que Ton peut avec avantage trans- 
former ces 3000 canons en 4000 canons de 33 hectogram- 
mes à 360 kilogr. pesant ' 1,440,000 kilogr. 

Déchet à 3 pour 100 12,000 

Total 1,512,000 kilogr. 

Valeur en argent à 2 f. 30 le kilog. 3,780,000 f. 
Façon de 4,000 canons â f.50 c. 
le kilo ou 180 le canon 720,000 

Valeur de 4000 canons de 33 hectogr. 4,500,000 f. 



Ï)K CAMPAGNE. ftf 

ftepôrt de la valeur de 4000 canons de 
33 hect. 4,500,000 fi\ 

Valeur de 1,340,000 kilogrammes 
provenant clés 300 canons 4,600,000 

DHSéreroe 100,000 fr. 

On gagnerait donc à cette ira*sfrifn*t*4i taille canons 
de campagne, ce qui porterait immédiatement l'artillerie 
de trois pièces par 1000 hommes à 4. On ne croit pas qu'il 
soit nécessaire d'ajouter que cette innovation est unique- 
ment destinée à l'artiUerie ds geropTigae, onfrw h p4p?«ité 
où sont quelquefois les pièces de gros calibres de tirer 
à boulet rouge, l'u*age du boulet de ptoiftfr n'aurait pas 
d'avantage dans le tir en brèche , la légèreté étant beau- 
coup moins nécessaire aux pièces de siège. Cependant on 
peut se promettre d'assez grands avantagea du boulet de 
plomb dans la défense des places et dans les combats de 
mer, en le tirant à la charge du tiers ou des dix trente» 
troisièmes de soti poids ; on est entré dans quelques dé- 
tails à ce sujet, dans la note additionnelle, article 5. 

Il serait donc à désirer qu'un canon semblable à celui 
que nous proposons fut coulé et éprouvé dans une des éco* 
les d'artillerie, comparativement avec les canons de 12 
et de 8, Tessaï pourrait en être fait sur l'affût de 4, et dans 
tous les cals sur celui de 6 ; cette légère dépense , utile 
d'ailleurs à l'instruction du corps, amènerait peut-être des 
résultats assez importans pour faire adopter un système 
d'artillerie de campagne , remplissant plus qu'aucun* 
autre ces treid importantes conditions : 

Uniformité i Célérité , Juj farté* 

H° 31. 2 e SÉRIE. T. 11. JUILLET 1835. 6 
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ÉLÉMENS DE LÉGISLATION MILITAIRE. 



AMÉLIORATION DES RETRAITES 

m 

ANCIENNES ET NOUVELLES , 
AVEC AMORTISSEMENT DE LEURS CHARGES 

AU PROFIT DE L'ÉTAT ET DE L'ARMÉE. 



PREMIÈRE PARTIE. — EXPOSÉ DES MOTIFS. 



Esprit àes drapeaux. 



Depuis longtemps, F état militaire national reconstitué 
sous F influence patriotique des journées de juillet, réclamait 
avec patience une partie des améliorations d'existence que 
tous les autres services publics avaient déjà reçus tour à tour 
sans avoir pourtant, ni les mêmes titres à la reconnaissance 
du pays , ni les mêmes droits à la protection du chef de 
l'état. 

On a cru dernièrement satisfaire à des obligations aussi 
sacrées avec de nouvelles parcimonies et de nouvelles condi- 
tions ; aujourd'hui , le moment des plus justes compensa- 
tions est arrivé pour les armes elles-mêmes 5 leur esprit, 
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taalgrë des débats parlementaires tfécens et iàcheux, se 
montre ouvertement encore ce qu'il a toujours été : confiant, 
docile, désintéressé, et presque prodigue d'abandons. 

En effet , toute Y armée , en présence de la nation at- 
tentive , appelle de ses vœux un régime de retraites sans 
surcharges pour le trésor public, et du moins suffisantes dé- 
sormais, en supposant qu'elles ne puissent être libérales et 
généreuses. 

C'est aussi dans cet élan commun d'abnégations si remar- 
quables , que tous les emplois et tous les grades s'offrent 
d'eux-mêmes, et à l'envi, pour supporter, s'il le faut, la plus 
grande partie des sacrifices nécessaires à leurs derniers 
soulagemens, dans les cas si hasardeux de l'interruption de 
leurs services» 

Sollicitude do pays. 

Puisque l'opinion de la France reste fixée sur cet état dé 
choses, si nouveau et si respectable; c'est donc aller au de- 
vant des intentions les plus bienveillantes de tout un peu- 
ple, que de soumettre aux méditations du gouvernement 
quelques propositions de voies et moyens, susceptibles peut- 
être d'atteindre le but où l'armée, plus française que jamais, 
demanderait, au prix même de ses propres épargnes, à pouvoir 
trouver un jour la récompense raisonnable de ses derniers 
dévouemens. 

Dès qu'il s'agit de s'arrêter à quelques résolutions déjà 
commandées pour ainsi dire par le bon esprit des drapeaux; 
dès que la bienfaisance empressée de la patrie se tourmente 
elle-même de répondre en hâte, et la première, aux vœux 
des armes nationales; il n'y a plus d'incertitudes a combattre, 
d'objections à faire ; l'attente a d'avance accepté tout parti 
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prompt et sûr, et la reconnaissance impatiente en a déjà pi is 
aussi tous les avantages à sa charge. 

Au milieu de cette concurrence de généreuses impressions , 
ai le ministère de la guerre veut au fait se saisir franchement 
du caractère d'arbitre tutélaire et consciencieux, il lui fau- 
dra, dans cette circonstance, abandonner sans plus toute ha- 
bitude de fiscalité, toute idée de combinaisons indécises ou 
parcimonieuses, pour n'avoir enfin lui-même que le senti- 
ment de la dignité des offres de l'armée et de la magnanimité 
du pays. 

Opportunité de manifestations. 

L'occasion se présente si belle en ce moment pour les 
conseils de l'état , la confiance des armes est d'ailleurs si gé- 
nérale, qu'on doit se hâter de laisser entrevoir quelques ré- 
solutions prochaines, si l'on est jaloux dé satisfaire à l'élan 
des plus nobles désintéressetnens ; mais il faut surtout qu'on 
y trouve au plutôt l'annonce d'une haute combinaison poli- 
tique, où l'armée, d'una part, puisse attendre avec sécurité le 
terme et la récompense de ses vocations périlleuses , ou. le* 
chambres, de l'autre, entraînées cette fois par l'appel de l'o- 
pinion, s'apprêtent à se donner définitivement le relief d'un 
patriotisme bien entendu et l'honneur de manifestations tou- 
tes nationales. 

Gombinafeoiui mataeOe*. 

Mais lorsqu'un régime libéral et réparateur viendra s ap- 
proprier aux retraites prochaines de l'armée active, il y au- 
rait 4e l'ingratitude, et même de l'injustice, â ne pas laisser 
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aussi quelque espoir d'améliorations è celles qu'ont fiiées 
jusqu'ici des lois de gêne et de détresse publique. 

S'il fallait qu'unie indifférence malencontreuse ne répondit 
pas, sous ce nouveau rapport, à la sollicitude du gouverne- 
ment ; la communauté de l'illustration et la reconnaissance 
même du paye viendraient tôt on tard, par politique, aider à 
s'assurer dans ce moyen, un gage d'harmonie entre des cdnsé- 
crations de services qu' elles ne pourraient voir tenir séparés sans 
regret, et peut-être sans compromettre pour toujours l'esprit 
militaire français et les souvenirs de ses plus beaux jours de 
gloire. 

Effectivement, avec une difl&rence de sort, qui pourrait 
assurer un jour l'autre , que le calme des foyers et l'amour 
du pays n'auraient pas , pour quelques acclamations pré- 
sentes de reconnaissance , à souffrir beaucoup trop de la ru- 
meur et de l'éclat des plaintes de cent cinquante mille femil- 
les, rentières misérables de vingt ans de guerre et de quinze 
années 4e restauration dédaigneuse, jalouse , hostile. 

Compensations de cnarfss. 

Â cet égard, quoique puisse entrtf»«n4re la générosité 
nationale, pour répondre à l'attente de l'ancienne et de la 
nouvelle artriée, il exis\e pour l'une et Fautre, des charges 
d'une origine si violente et d'une prolongation de fiscalité si 
facheilse , qu'un premier témoignage d'iàtéréf à leur donner, 
serait sans doute de supprimer, avant tout, ees exactions, et 
de ne plus laisser le trésor s'en alimenter lui-même , sans ré- 
pugnance et sans terme, comme aux jours des troubles et des 
spoliations révolutionnaires. 

Il est k» question des reienués qui s'exercent depuis si 
longtemps , et si rigoureusement encore , sur la solde d*acti- 
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viti et les traitemens de réforme de la force année , au profit 
de ses propres invalides. 

Oui, sans doute , il y a là, comme les chambres Pont en- 
tendu sans se laisser émouvoir, des contributions despotiques 
et presque absurdes ; car leurs prélèvemens forcés affectent 
a la fois les conditions les plus opposées de l'état militaire 
national, et les affectent, non seulement pendant leurs priva- 
tions et leurs gênes aux drapeaux , mais encore longtemps 
après, et jusque dans les besoins et les misères de leurs der- 
niers foyers. 

Ce serait donc, dès aujourd'hui, pour l'initiative du gou- 
vernement, un acte pour ainsi dire de bienveillance pater- 
nelle que de demander lui«même à mettre un terme désor- 
mais à ces perceptions sans justice et sans dignité. Alors cer- 
tainement sa voix serait entendue; et l'hôtel des invalides de 
France, et l'entretien de ses vieux commensaux de gloire, 
ne devraient plus rien aux gênes et aux regrets des cadres 
actifs, et surtout aux sacrifices et aux désolations de compa-» 
gnons de réforme , souvent même plus infirmes et presque 
toujours plus nécessiteux» 

Exposition d'un système nouveau. 

Voilà, par aperçu, les objets les plus essentiels qui font 
entreprendre d'exposer ici le régime nouveau sous lequel le 
chef de l'état pourrait combiner de ce moment , à la décharge 
du trésor et même de Tannée , un système d'économie poli- 
tique, transcendante dans ses résultats, et désormais transmis- 
siblejlans tous ses avantages, à chaque génération de la force 
nationale. 

Mais ce ne seraient plus des promesses incertaines ou des 
déterminations versatiles qui se trouveraient en rapport avec 
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l'importance des moyens et l'élévation des garanties. Lai 
pensée fondamentale de pareilles combinaisons repose sur la 
manifestation d'une volonté suprême et l'appel et la sanc- 
tion d'une loi, toute française, toute patriotique* 

Principes et droits à reconnaît!». 

S'il est une impression à populariser pour ainsi dire dans 
l'armée de la révolution de juillet, c'est celle des principes 
d'un gouvernement attentif, équitable, tutélaire ; c'est celle 
aussi de droits acquis, inviolables, imprescriptibles. 

Alors aux drapeaux français, on saurait pour toujours 
que le service militaire est un devoir personnel, irrrécusable; 
que le temps lui donne chaque jour plus de prix ; la recon- 
naissance nationale, plus démérite; l'honneur, plus d'éléva- 
tion et d'éclat; que la patrie le consacre à son autel, et s'en 
montre glorieuse. 

On saurait principalement encore que l'existence, si com- 
promise des guerriers, neserait plus désormais sans secours ; 
leur vieillesse sans repos , et leurs familles sans espoir ou 
sans consolations; que le chef de l'état, témoin des sacrifices 
et des dévouemens , mènerait son orgueil à s'en montrer 
toujours le juge consciencieux et le rénumérateur reconnais-» 
sant. 

Application dos règles. 

Mais pour un pouvoir supérieur, bienfaisant et vénérable^ 
le plus difficile n'est pas de vouloir être droit et juste ; c'est 
d'imposer cette double vertu publique à tout ce qui partage 
son action et ses prérogatives souveraines. 

Ordinairement > c est là que viennent se dénaturer et souvent 
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se perdre les premières manifestations les phié honorables et 
même lea plu* comtnufticetives. 

Jusqu'à la restauration s par exemple , chaque gouverne* 
ment des temps a, dans l'espèce seule des retraites de l'armée, 
affecté de bonne foi, et rendu public, le respect le plus so« 
lemnel pour les périls de* arme*, pour leurs délaîssemens 
et leurs misères} les puissances les plus déchaînées delarévo-r 
Union. &e montrèrent entre autres, al' envi, les pins jalouses 
d'en faire une doctrine nationale, une sorte de régime d'os-» 
tentation toute patriotique \ et pourtant, malgré de hante» 
résolutions, souvent répétées 0t toujours plus magnanime», 
11* autorités secondaires, 1rs agens $n sous-œuvre, ne cessè- 
rent de torturera leur guise et de pervertir même les in ter** 
prétation* les plus généreuses et les plus vénérables, pour 
trouver que les cas de solde de retraite, au milieu des désas-» 
très et des catastrophes d'alors , étaient rares , peu saiHans 
et sans grand intérêt $ que la durée de services, presque 
éternels, n'était qu'un calcul à faire à froid , et par jour réel 
de campagne seulement , ou par tracas de cicatrices et d'in* 
ûr mités; que le sang versé à fljots., que les membres 
épars à travers l'Europe * ne devaient se peser qu'en 
à, boulevue et dans l'indifférence ou l'apatie des bureau $ 
qu'enfin tout militaire tymbé mot* au champ d'honneur , 
n'avait point de famille, ne laissait aucuns droits, et qu# 
pour lui et les siens, tout était fini et au néant. 

Le retour d'une fanwilfc. r&yalfc pfçserite n'a point laissé 
de traditions plus nobles et plus stables. Aujourd'hui, sous 
l' encore d'une époque tonte magnanime, non , les. fatigues 
et les dangers d& armes nationales, le dévouement et le 
trépas des défenseurs de F état ne peuvent plus rester pour 
personne/ , indécis , méconnu* , oubliés , inutiles : chaque 
espèce de sacrifices deifc avoir son prix; chaque épreuve ion 
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terme, chaque misère ses secours , chaque récompensé ses» 
garanties et sa libéralité. 

Iixation»ooayeUet. 

Dans un temps aussi ou le fisc et l'anarchie dévoraient à la 
fois toutes les fortunes et toutes les substances sociales , des 
gouvernemens aveugles et frénétiques , des pouvoirs exaltés 
et couquérans, purent trop souvent rencontrer de l'embarras» 
à reconnaître les droits des drapeaux et de l'impossibilité* 
même à les satisfaire ; mais sous la Souveraineté} d'une na- 
tion rendue à ses droits, à ses impressions, ce seront d'autres 
sollicitudes sans doute, avec d'autres* pensées et d'autres 
manifestations positives. 

Ainsi, c'est d'abord, l'armée elle-même qui demande, 
pour sa solde de retraite, à se prendre au besoin à sa propre 
charge; c'est la force publique, toute dévouée, qui cherche 
dans ses épargnes , des soulagewens derniers à ses dernier» 
besoins; c'est ensuite la France, toute entière, qui vient ap- 
plaudir à ce concours nouveau d'offrandes et de désintérêt 
semons* 

Désormais donc, ce ne serait plus seulement pour soixante 
ans d'âge , pour trente ans de services effectifs , ou pour 
pertes réelles de la vue et d'un ou de deux membres i la 
guerre , .qu'il y aurait des chances de secours chetife , iaa~ 
bordables et rares : la législature du paya et toutes les hié- 
rarchies du gouvernement répondraient simultanément k 
d'autres impressions ; toute circonstance de retraite , au seiat 
de l'armée, aurait son application certaine , son tarif fixe ; 
élevé; sa jouissance sûre, imprescriptible; toute infirmité, 
toute blessure grave, tout événement de service interrompu 
|*r une cause et dans des tems d'activité quelconque, aurait 
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ses récompenses proportionnelles , ses avantages relatifs, et 
toujours possibles, et toujours convenables. 

On présente ici, pour terme de comparaison, le tableau des 
anciennes soldes de retraite et celui des fixations nouvelles 
dont l'armée pourrait jouir dorénavant , sous la protection 
de l'état et les libéralités de la reconnaissance nationale ; 
d'un côté, avec les traditions des misères anarchiques de la 
révolution, tout apparaît petit, pauvre, misérable; de l'autre,, 
avec la sollicitude du gouvernement et de la patrie , tout 
s 9 élève et s'agrandit comme les circonstances dès services , 
comme leurs périls et leurs dévoumens. 

Liquidations de titres. 

Jusqu'à la restauration et pendant cet interrègne ennemi , 
Ton n'avait vu qu'un pouvoir décider seul , à sa guise et 
souvent même à contre cœur , d'applications de retraites 
parcimonieuses, facultatives ou tyranniques : c'est par celte 
raison, que la justice du chef de l'état voudra nécessaire- 
ment s'appuyer à l'avenir sur des conditions réciproques r 
entre l'armée, pour ses espérances et ses droits , et le minis- 
tère liquidateur, pour ses secours et ses récompenses. 

Quand, alors, les titres de retraite seront débattus, les pro- 
positions admises et les décomptes acceptés mutuellement 
des parties,rien ne sentira plus l'indifférence ou la passion, les 
dénis ou les délaissement; de ce moment aussi , ce ne serait 
plus des aumônes et pour ainsi dire des charités; ce serait 
des revenus assurés et suffisans, des rentes acquises et hono- 
rables. 

Ce sont la de ces points d'équité nouvelle que la volonté 
nationale ne manquera pas de fixer invariablement pour qu'il 
n'y ait, du côté de l'Etat, sous un gouvernement loyal, ni 
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surprise, ni arbitraire, et, du côté de l'armée, toute con- 
fiante, ni plaintes, ni désolations. 

Voies et moyens. 

A l'époque où nous sommes, il est à remarquer combien 
un régime légal et de conscience publique peut avoir d'ac- 
tion sur les impressions mêmes des armes 9 dès qu'elles sont, 
comme en France, l'appel direct de toutes les classes et l'élé- 
ment sympathique de toutes les capacités et de toutes les illus- 
trations. 

L'armée, au fait, si longtems travaillée par la restauration, 
n'a qu'un sentiment aujourd'hui, en pensant à ses épreuves, 
à toutes ses misères possibles; et ce n'est pas la mutinerie, 
ni l'avidité , ni le désordre 5 bien au contraire, en présence 
des citoyens et du pays , c'est le calme d'une famille honora- 
ble, c'est la prévision d'une société réglée, qui ne voudraient 
être à charge que le moins possible, et qui demandent alors 
a se cotiser à l'amiable, à se former une caisse d'épargnes , à 
verser là des économies prises sur des besoins, pour y re- 
trouver , au terme de mille dangers hasardeux , une exis- 
tence plus paisible, un retour de vie, pour ainsi dire refaite 
et renaissante* 

Sacrifices offerts. 

Mais y aurait-il, pour un Etat puissant, qui doitsa conser- 
vation et sa tranquillité au bon esprit de ses armes, malgré 
leurs rétributions modiques et leurs charges si onéreuses ; y 
aurait-il vraiment de la convenance et de la dignité même à 
profiter d'offres échappées au besoin et de sacrifices pris sur 
les plus rudes gènes ? 
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Comment la France, si fièrede sou honneur, pourrait-elle, 
en face de l'Europe , accepter de ses drapeaux , naguères ri 
puissans , le denier du délaissement et presque de l'aban- 
don ? 

L'armée française s'est encore montrée, dans cette circons- 
tance, ce quelle devait être, et ce qu'elle sera toujours avec 
ses inspirations désintéressées et patriotiques ; mais le pays 
et le trésor ne peuvent • en rendant hommage k de pareils 
exemples , que refuser leurs sacrifices avec reconnaissance , 
pour s'en montrer désormais plus généreux eux mêmes, par 
conscience, et plus grands encore, par émulation. 

Concours de l'état. 

Ainsi, puisque l'état, dans cette occasion si remarquable r 
ne peut de bonne foi se laisser voir, ni moins prévoyant , ni 
moins honorable que la force armée; ce sera, de sa part, le 
moment de répondre sans plus aux manifestations de l'opi- 
nion ,par desmoyens aussi nobles de.désintéressemens publics : 
et pour celq , quand les drapeaux , à la voix de l'honneur, 
étaient prêts d'abandonner encore une patrie de leur misé- 
rable solde, à la décharge du fisc, la législature nationale, 
si juste, si pénétrante, ne pourra moins faire, à la demande 
du pays, que de conserver, pour un tems, à la dotation des 
retraites militaires, passées et futures, la masse même des 
fonds affectés aujourd'hui à cette charge, sans avoir désor- 
mais à y sacrifier rien de plus, k la paix et à la guerre. 

Au fait, il y aurait pour l'Etat, dans ce dépôt fixe et an- 
nuel, une opération financière profitable même k la fortune 
publique-, puisque d'abord chaque année , quoiqu'il arrivât, 
elle n'aurait point d'autre recours à subir, et qu'ensuite, à 
certaine époque rapprochée, cessant tout-à-fait de payer son 
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abonnement, on lui en assurerait bien plus que le retour , 
avec une rente perpétuelle de plusieurs millions et de nou- 
velles garanties aussi contre toute chance de sacrifices nou-> 
veaux et toutes nouvelles nécessités* 



Facultés civiles. 

• 

Ce serait sans doute avec la dotation présente de» retraites 
militaires qu'il y aurait déjà d'honorables ressources dispo- 
nibles pour leurs améliorations successives et bien entendues; 
mais puisque l'armée, en France, est. une partie essentielle 
de l'existence sociale, pourquoi, dans cette occasion, et pour 
cette cause 9 ne lui attribuerait-On pas l'avantage qu'ont des 
corporations particulières de recevoir tous legs , toutes 
donations et offrandes qui peuvent leur être constitués à 
quelque titre que ce soit ? 

Dorénavant qu'on laisse à la force publique la prérogative 
de jouir aussi des soulagemens qu'elle pourrait obtenir de la 
confraternité des armes et de leurs affections , de leurs bon» 
souvenirs ou de leurs oeuvres de pitié et de dévouement; elle 
ne serait peut-être pas la dernière à trouver, dans de pareilles 
sources, un concours annuel de fondations honorables et riches. 

Les périls rapprochent tant, et la gloire a le cœur si géné- 
reux î 

En eflet quel prince, quel guerrier, illustrés à l'envi f 
avec et par les drapeaux de la France , ne so disputeraient 
pas l'occasion d'y laisser leur souvenir à la garde de la re~ 
connaissance et du itesplect ? 

Quel règne auaei» sous de pareilles inspirations, ne vou- 
drait pas y consacrer d'abord*, à son lever, des tributs et des 
grâces, comme premiers pressenti mens de gloire; et plus- 
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tard, à son coucher paisible, des dotations et des munifi- 
cences, comme dernières volontés de grandeur ? 

Le nom qui viendrait se mettre à la tète de cette illustra- 
tion nouvelle ne serait point le nom d'une époque [ou d'un 
âge : il irait par-delà* 

Mais il existe encore une source de produits^ dont' les 
armes nationales pourraient être appelées à profiter toutf aussi 
légitimement ; ce serait la faculté de faire recueillir à leur 
nom toutes les créances de solde, d'indemnités et de" pen- 
sions , même pour lesquelles les militaires décédés ou [dispa- 
rus , dans tous les grades et dans toutes les positions , ne 
laisseraient pas d'héritiers ayant droit. 

Certainement, il paraîtrait bien moins étonnant d'attri- 
buer à l'armée l'avantage de succéder de ses compagnons et 
de ses propres enfans, morts ou perdus, sans représentans 
d'hoirie , que de voir le fisc s'emparer de leurs dernières dé- 
pouilles, ses propres dettes. 

Cotisations facultative*. 

Du reste , s'il fallait recueillir pour une destination aussi 
philantropique, tout ce que l'armée elle-même peut offrir 
de ressources dans quelques-unes de ses positions sociales ; 
pourquoi ne verrai t*elle pas , avec son tact habituel de jus- 
tice, prélever de fait, au profit de ses fonds de retraite , deà 
cotisations proportionnelles : d'abord , pour les officiers de 
tous grades , sur les démissions volontaires et les permissions' 
de mariages ; ensuite, pour les sous-officiers et soldats, sur 
les remplacemens, les substitutions et les libérations sans ren- 
gagemens ; puis , pour toute portion de troupe , sur les parts 
éventuelles de prises à la paix et à la guerre» 

L'armée effectivement doit à l'Etat, dans toutes ces cir- 
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tonstances rationnelles, des retours d'avance, faites partie 
en pure perte, ou des dédommagemens de sacrifices presque 
tout entiers à sa charge. 



Administration des fonds de retraite. 

Par la raison que les produits affectés désormais aux re- 
traites militaires anciennes et nouvelles , auraient pour ori- 
gine commune et pour alimens alternatifs , la dotation ac- 
tuelle de l'Etat , les legs et donations de l'armée, ses offrandes, 
ses héritages, et toutes les cotisations proportionnelles de ses 
diverses situations d'état civil ou social; l'administration de 
cette masse générale ne pourrait plus nécessairement rester 
sous la main seule du trésor avec la faculté d'y prendre 
et d'y remettre à volonté ; mais surtout avec le privilège d'y 
prendre plus dans l'abondance et d'y remettre moins dans la 
pénurie et les gènes. 

Il existe une caisse établie sous la garde de la bonne foi 
publique; la confiance est là toujours en sûreté, qu'elle 
dorme ou qu elle veille ; tout dépôt n'y peut rencontrer ni 
dangers de reviremens, ni crises de spoliations : c'est donc à 
cette caisse indépendante, inviolable , que toutes les valeurs 
afférentes aux pensions de l'état militaire du royaume pour- 
raient être remises avec toutes les autres consignations pu- 
bliques pour y rester intactes et toujours sacrées. 

Le conseil supérieur qui régit un pareil établissement est 
en présence des chambres et de l'opinion ; sa composition 
.est toute éminente, sa prépondérance et sa considération 
toutes nationales ; avec lui , point de change , point de 
prime , point d'agio , aucuns détournemens de fonds , au- 
cune substitution de valeurs ou de natures ; là, jusqu'au 
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dernier centime >> toujours des espèces réelles et des affecta- 
tions légales. 

Dès que la masse générale des retraites militaires se trou- 
verait donc spécialement confiée à ce conseil tutélaire et 
garant , il y aurait , tous les ans , des situations et des 
comptes ; les chambres les recevraient , le chef de l'Etat les 
sanctionnerait , et la publicité, chaque année aussi, viendrait 
maintenir la confiance et l'élever même jusqu'à la* plus 
entière sécurité. 

Améliorations immédiate*. 

En supposant, après les explications qui viennent de se 
succéder, qu'il y eut encore quelques développemens sus* 
ceptibles d'éclairer le système des combinaisons nouvelles 
applicables désormais aux retraites de l'armée ; on trouve- 
rait , dans les résultats de charges et de dépenses d'ensemble 
ci-après , les avantages généraux qui ressortiraient nécessai- 
rement de ee système , si large, si droit , si national. 

D'abord , il n'y aurait aucun sacrifice de solde à supporter 
de la part des drapeaux , malgré leurs offres et leur attente; 
de plus , les pensions à liquider dorénavant seraient dou- 
blées pour les causes ordinaires de retraite, et toujours 
portées au triple et souvent même à la hauteur de la solde 
d'activité , pour les cas extrêmes de la perte de la vue ou de 
la mutilation de quelques membres. 

À la suite de premiers avantages déjà si transcendans > il 
t'ouvrirait bientôt encore des voies d'améliorations dont le 
oooeours mutuel viendrait permettre non-seulement de sup* 
primer avant tout les retenues vexatoires exercées au profit 
des invalides , mais aussi d'affecter, indépendamment de là 
suppression de ces retenues, quelques secours aux anciennes 
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Retraites les plus misérables , et surtout en faveur des mem- 
bres de la Légion-d'Honneur.sans dotation. - 

La réserve disponible chaque année pourrait y Satisfaire 
et présenter à de nobles détresses des soulagemens honora- 
Ides , sans recourir aux appel* dont il est fait ressourte de- 
puis trop longtemps pour elles, sous la forme de cotisations 
charitable*, et, presque avec les apparences de la pitié et dé 
l'aumône. 

JH y aurait aussi , danp les {produits libres de la iriaase gé« 
lierai e , la possibilité de trpuyer lçs t moyens de distribuer 
chaque année des trousseaux, gratuits .pour leâ bouisea des 
écoles militaires , comme nouvelles récompenses dont au* 
jourd'hui ne peuvent pas toujpUrs jouir) dans leurs, gèbes 
respectables -, les vieux auteurs d* jeunes vocations offertes jk 
la patrie. 

Mais ce serait pour soutenir et tpi&qitrager l'esprit m*li~ 
kaire français que la niasse générale pourrait encore» chaque 
année, constituer Un prix de munificence nationale, par ar- 
rondissement de appartenant > eut faveur du plus ancien sol- 
dat ou sous-officier, pensionnaire militaire, vivant au milieu 
.de* populations: 



AmortlMetteas éventuels. 



Puisque h situation de la m4ssé générale des retraites 
Rétablirait tous les ans* il en ressortirait nécessairement des 
.comparaisons qui , chaque année, perniotUraient aussi de 
réduire les sacrifices de la dotation de l'Etat* 

En effet, V91 ci les mouvemçns ^amortissement dont elle 
^serait susceptible, çjans ta,cb*#pes même les moins favo- 
rables a ses allègemens. 

H° 3. 2 e SÉRIE. T. 11. JUILLET 1855. 7 



rOèikldlatuiâe; . . . ». . >. :i . 5 : millions. 
A la 10 e — :....... 15 

Enfin, 1r Î51 la trouverait entièrement éteinte et ait 
atartt» » 

'.!" Akisii l'Etat n'entrerait plu» pour rien dans là dépense des 
pensions militaires ; et désormais , libéré et indemne , c'est 
ftlorsrçuil pourrait* oemm&tin JVdit, se faire annuellement, 
swlàirései-tie de leur masse générale', une ressource de pro-^ 
diiiu drpiisieûrs^lKdns à la décharge de ses besoins éyéh- 
tfl«lsî^ r> pais ou de guerre.' • • « 

< > Le dompte dé gestion qti'tm se prépose de présenter pour 
tieuvièma partie, prouvera • dans cette période de vingt ans 
seulement, que de tels résultats seraient infaillibles, et que 
pfottB les suites en seraient éloignées, plus les avantages en 
'^tetadrtttent etieopè prodigieux. 



lu I ■ | » / f • - .. .<• > « / >il 



C'est principalement sous les drapeaux français iju$ !*&• 
change des sacrifices et la générosité des réciprocités provo- 
quent de ces impressions, de dévouement que l'honneur se 
transmet comme des ordres du jour, et que la reconnaissance 
perpétue et conserve comme des consignes. 
^Uaei compensation: de bfensiet Jletîéux services dont les 
défenseurs de la patrie*- admis à la retraite, pourraient,- dans 
It ôrtttttaétttneê iujlttelle, Invoquer la ^racé entre autres, près 
du chef de YEtitt inîî-niétoe; ce serait f entrée de lettre en 1 - 
fUnsdôiîslw ^lïégeë et Ici établitaètaenk destruction "pu- 

MijbtfV^VW^éftr^é^ta'^ti^tiaéb-'à des ' àôufeefe' 'et demi- 
bourses. • ■ '''\v'>! ; ' ''< '' 
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11 existe surtout une cause dé reconnaissance, et même de 
commisération publique , dont W Marques devraient être 
désormais en harmonie avec les sollicitudes de l'esprit na- 
tional j pour ïhoa&ear'ct'ié bien-ètré dès défemeqf* du 
pa^s , \ictimfes **• atiises du 4è*rî<ïévou4*iietft] » 

Tout'milità^e raatilé dans ^s'éb^te* ou privé 4e ta 
vite* par Messïirés k la guerre 4 tuffttit «Irai à T*ne ries difco- 
râlions actuteltes des aitafes* et sftl kfc 'talk «UE)ft, il recevrait 
celle du grade immédiatement supérieur dans la hiérarchie 
de Tordre dé^ànoiivdlefil^rfttiètt* i > ° » 

^ Mais aussi j quelle qu«fiitla/<iécarateon obtenue a parafe 
titré, cHe ^poitemit rf à^e4te'*i>0^ 
lès avantagés dofct elle ternit hsr signe et ie préx hooerafclesi 
Si le sentîméHï 'de k : jwsrôe nationale déviait être) écouté 
dàtts toutes' se* raspiratïoas, il y a»iaât lieu ppu^toeà>fWre 
ajonter aussi queicpi» cluee de re m anpiaftfr v aua >tÉpm»gaayy 
&iû!têtt&' t 4to Je' *^twsM|tfobriendraedt r dH^ 
£fui vieu« 'é& WflifâiFé» e^Mmte, sdtejguant au oariliea 
des popùïatî^ris m âédeàpà regwtef "> ••••>• - ^ i r 
! *>Cë serait aihsi , par exempte, que foule? om, «à la fète de 
jûilW, là France verrait sans doute ay«c sM»feotion*re»edrëj 
en présence des autorités , le prix de mtttiifiee&de patriefr* 
qtzë attribué aux plus déctfépîts de'si&teitàé*» bfi;ves y potiàue 
hbnimage publie et cotAtooei^atfoti exem^iaire àe vafll&uec 
'ét*dè respect. ' ..••••:;.".•' i .•' ; c -'■..■••• : -: < î 
'H f tarait là 1 , p&Ur i^éBptfit mita^w, ub ptfooipe de 
vbcatiori qui se tenouveîlerait pei^péjiuèllement phi* fottt 1$ 
royaume, et , pouf la patfie, uâe «iico|Sstatf63 devéuéraiion 
qui s'éterniserait avec le retour d'un bienfait totàjottro* le 
même. ■ • '* •' • '•■•':. •' ' • : " " ,|M : f •- l ^ > ^^ 
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100 élémiks 



Attribut* et distinction!. 



Trop souvent la forme des retraites et la brusquerie dé 
leur application furent, dans les mains de quelques pouvoirs» 
arec l'habitude du despotisme, bien plutôt des circonstances 
de prévention et même de châtiment, que des occasions 
d'hommages purs et de récompenses réelles pour de beaux 
services* 

■ 

Une exigence , entre autres , qui tient presque de l'indi- 
gnité , et qui a survécu aux représentations les plus légi- 
times, «est celle qui forée encore aujourd'hui tous les grades 
à déposer F uniforme de leur illustration pour revêtir ua 
costume spécial de dédain et souvent de répudiation. 

Il est temps, avec les bienfaits de la renaissance nationale* 
que cette partie d'une tradition humiliante et injurieuse dis- 
paraisse de la condition des retraites de l'armée française, et 
qu au nom de la patrie, on y Tattache* au Contraire, un signe 
plus honorable encore et plus révéré ; un signe qui présente 
an re&£ebt> sous f uniforme, même de leurs mutilations. ou 
^eleuvs vieux services, les braves des drapeaux et les pa* 
triarches des armes. 

Longtemps» sous F ancienne monarchie, l'armée posséda , 
pour ses grades inférieurs admis à la retraite, une décoration 
toute particulière, plus riche d'apparence que de véritable 
considération : pourquoi désormais ne rétablirait-on pas 
pour la force publique un attribut d'antique vaillance 
comme témoignage spécial et plus visible de bons et de beaux 
services?. • ; 

Mais aussi , pourquoi , lorsque toutes les classes militaires 
sortent aujourd'hui des mêmes rangs par les mêmes épreuves* 
«'affecterait-on pas , à tous les emplois et à tous les grades 
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6» retrait*, Peàdblème comjnun d'ane existence épuisée eu 

•emce de FËtat, wvec péril et arvechonneur*? • • . • ". ) :!■ 

. LWtaaotidt» renaniemem d'un système de récompenses 

-de retraite «e présenterait trpp favorablement Ici pour ne 

jxtfj rattacher vQe proposition positive sur la «wwéctation 

d'un éûusson nûthnal^ désormais ecwjl attribut diatinctif de 

tout niilifaire en retraite r et désignant aux regards par sep 

espèce, par sa couleur et ses reliefs, chaque grade ou chaque 

emploi du dernier service • actif j sur l'uniforme même de 

"son armé et dé son élévation* 

« - Si quelque décoration vraiment devait' avoir , pou* ifn 
militaire, au terme de ses services, de l'importance et du 
prix, à côte de celles qur pourraient parer sa poitrine, :ee 
serait à coupsèr celle là qui prouverait, par dessus toutes, que 
bieft acquises, «lies sont- bien à leur place* 

Conclusions». à 

Quelle que soit l'importance des propositions auxquelles 
ces premiers développemens ont paru nécessaires , l'aperçu 
de législation qu'on se réserve de publier comme troisième 
partie pour en constituei les bases les plus essentielles , sous 
Les inspirations de la puissance de l'époque, ne manquera 
pas indubitablement d'éveiller de plus graves pensées encore 
sur un ordre de choses qui prendrait le caractère d'une charte 
militaire, où; désormais , par des combinaisons mutuelles, fa- 
ciles de moyens et d'exécution, Ton verrait se consacrer pour 
toujours, dans leurs rapports les plus intimes, et les intérêts 
de l'armée , et les bienfaits de la patrie ; et les ménagemens 
de la fortune publique, et la propagation de l'esprit guerrier 
le plus social, le plus noble. 

En définitive , que la force armée du pays soit écoutée 
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jdanS'Mf Yoeux jet/^efl.féhea ;rqitff jsatttdbtô et soit jtbîtoe 
soit entendu dana sa.safcesse et Jaa- ipagnanhoitél; I» Emu» 
de; ^ Mrérolulfcm.dtt juillet .présenta» bieritôt àri'EuJope 
l'exemple Je plnsjétaattantdq prévoyance et de, désintémeer 

iUBtntwcp'aierit jffHiaiâ pu àûmxèu Ipe, {rapeaio* (Tua peuple 
ûakiB lfiiMrt) pedpim privation**, poifcr aëifràre auiftftiNjgp 

!{Mix.cpBune en guerre, une dernière chanea dift&ftnfÇibQ- 

• * • « * 

!> Si X <m y réfléchit an. fond; ce nèsontpfcs làbdeçe» spec- 
tacles ou de ces changemens qui.n'intéteaseirt cpi!uftftfojift,çt 
.fionruf moments ily aura,danalaciffcta*atance <\vù sa prédite, 
4vee ks souvenir^ des anciennes bkndes ar wées . et }pw?s 
violence* ep. leurs désordres ; avec les étreintes <aiui<$ue*;d^s 
>étata* et leurs misères et leurs désastred, no* seulement du 
prodige à l'appel d'un autre avenir; mais encore du mer- 
veilleux dans son arrivée, dans sa consécration et sa perpé- 
tuité. 
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i'OXïD^TIÔN DES PROJECTILES 
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, La Tçnillç faJt\perdre T: en: j^fftwrtyée», aa* projeKfes , 
mêroe ffj>riqué3, ajvqc le plus.4* afiinaV.tet 1 * f phé*i<tft£ , l«ufr 
diamètre et le pçli si n^cçssaire • yttyr la daféei de* fcouefca 
A.fçu, et. Ja précision, du tir>. Des spuches d'osidti} giutou 
inojitf épais$es,.*e spperpQôçot^pdive^ pointa de Ja, aufibp 
d]un projectile. D'autres couche* s'en détacheat , *xariw 
autant d'écaillés, et finissent par le rendre irrégulier et hors 
de service* 




dtJMiéjieiiWft WMiiéM aUes a** çpavettmracmr^jen raîsoni de 
ii gfaiidé ^ilaotité de projeetflés» de ; fôùs les c*!îbrèà ; ;^fti 
entrent dans les apprbvisionnemens 'dés années de terre et de 
mer. La valeur d un projectile . vendu, excuse focitti . m est 
guère qae le tiers dpson prix d'fcehat. :■..*•:• - * 

Pour prévenir ou retarder l'tâtidatton, diverses tentatÎTès 
ont été faites (1). /, 



(1) Du temps de Gribëaùval, en prenait des mesures pour .atteindre 
ce but. Ce général prescrivait : 
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1° On a proposé de peindra les projectiles : soit avec de la 
mine de plomb délayée dans de Y huile de colza, soit avec 
un enduit résineux. — Mais la peinture devrait être renou- 
velée fréquemment. Les frais qui en résulteraient , pour la 
matière et la main d'oeuvre, ainsi que pour démolir les piles 
^ les relever, seraient considérable*. On s'exposerait d 1 ail- 
leurs à diminuer, à la longue, le vent du projectile, par une 
série de couches de peinture superposées, dont quelques-unes 
seraient forcément mal grattées, 'faute d'une surveillance 
suffisante. Ce procédé, quoique sûr, ne peut donc être 
employé qu'avec des précautions" et" dans certaines limites, 
à cause de sa cherté. 

' 4° On a proposé d'emmagasiner les projectiles, au Heu de 
les empiler en plein air. 1 —* Outre que cet expédient, serait 
très coûteux, s'il était appliqué à tous nos appro vision ne- 
inens , parce qu'on manque de locaux dans beaucoup de 
places , et qu'il faudrait en construire de neufs,' ou en 
acheter , ou en prendre à loyer , il serait insuffisant , 

4. 

. « D'enferaer é>iu les magasina tes Iwletsta^ 
» celui de 4, et. si oa ne le pouvait en quelques places» de choisir ces 
» Boulets pour les pièces de campagne , dans les moins rouilles, et de 
i les vérifier en lès passant fil* gratode lunette, avant de les ensabotlar. 
: n (Aide-mémoire du général Gastfendi, page 126» S* édition). Ceux qui 
f'n'y passaient pas ou qui étaient plus rouilles, enfin les boulets des 
'» hauts-calibres, toujours empilés en plein air, étaient réserves pour 
'*' les canons de siège et de place. » '' 

Le général Gassendi ajoute même que c'est la certitude que ceséev- 
( n^ers boulets pouvaient augmenter de 5 à 6 points par l'oxidau>n, et 
le moyen de pouvoir tirer à boulets rouges, qui engagèrent Gribeauval 
fi fixer le vent des pièces de siège et de place à une ligne et demie, et 
fi réduire fi une ligne , celui des pièces de campagne, dont les boulets, 
devant, d'après ses vues, rester enmagasin, n'avaient pas fi craindre un 
Si grand changement do calibre. 
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sinon quelque fois Uuisible pour le but à atteindre. 
Dans plusieurs localités, les projectile» emmagasinés s'oiti- 
dent plus -vite et plus profondément que ceux exposés direc- 
tement aux diverses influences de l'atmosphère (1); 
amenda que l'air stagnant et très humide de certains lieux 
clos agit sans cesse avec intensité pGttr corroder les surfaces 
en fer avec lesquelles il se trouve en contact. 

3* On a proposé de recouvrir les piles de projectiles tu 
moyen d'une 'espèce de toiture ou de chapiteaux ihobiles, 
partie en bois et partie en tôle ou en zinc. — Les projectiles 
ainsi abrités pourraient bien résister, quelque temps de plus 
que ceux découverts aux effets de l'oxidatkra. Toutefois des 
piles surmontées d'un chapiteau ne seraient pas (à moins de 
précautions particulières non encore indiquées) inaccessibles 
à la poussièreet a l' humidité que la circulation de l'air dépose 
toujours plus ou moins sur les projectiles, même sur ceux 
renfermas dans* des magasins. Les chapiteaux ne feraient 
probablement que ralentir un peu l'oxidation. Il nous 
parant qu'après quelques années , celle-ci aurait fait à peu 
près les mêmes progrès sur deux piles semblablement situées, 
Tune avec et l'autre sans chapiteau. 

&i en effet la pile ?vec chapiteau est moins susceptible 



(1) Les commissions d'officiers d'artillerie qui ont vérifié, en 1822, 
1823..., les projectiles, ont unanimement reconnu que eeiix placés dans 
aies lieux humides, resserrés, on dans des empUdemens qui n'offrent 
point à l'air une libre circulation, sont plus entachés de rouille que ceux 
placés dans des parcs en plein air; que les projectiles des batteries de 
côte et généralement ceux exposés aux influences des vents de mer 
sont pins attaqués par les effets de l'oxidation que ceux placés dans 
l'intérieur; que les projectiles du centre des piles et ceux employés à 
former les bases sont, en général , plus oxidés que ceux des faces ; enfin 
les projectiles pleins ont été généralement trouvés plus oxidés que 
les projectiles creux. 



4$£ oxiMHfigiMMiKtolW'nLEg 

jtatailfNMflr périétr4r iiiàlajua&étefem pari l%{iiridf*éj!<uiie 
fçi$quçl)fc,y a gwrétirâ,,§Qn ^va^dr^Uoniestl rendue ^autafaà 

: ïîoftç;le«. cb^pi^cM^ n^ pourraient ^lèire; être jcbnfeot 
^oniftég 4'4pw& k rçièmfl ; mpd&le i;e»i»ifondea'difféiieRtfe^ 
hauteurs et épai£œjw»qi^la;;diff&^ 
jprojjUflraU qéce&^^en^çatffe >les '4>ite4« J*; i»i|Uip*fcité 

,prtSfl^i^yit4rfk;4©*P^ modàli» (si LW)4ç *t*&lis^k pour 
ptflîH^.lqs piles), \&\y ^i^tMn^ssHUrétoiwiVtolJwa/fileçi 

f ,dç lepyéfWÇr.w&yMi, éffiads tewAMmenww duçée §t4»*tiî 
. efficacité .n^nye^ble^ est jqh* lieux > fl«foaioera>eBipàa»*[dfe 

.ds yçnts^n^4i votons; «A ,QjœWiQn»qrrt )t*9t & .flpWr 



.. ■;.•'..' 



• . ; ^1itûns / quQ , .ces. tpûunes. ijtôbîtefc exigeratefct , paur être 
spljfîejsj, d'asée* fortfe (feu^en$ioua ^qiielqitieb feri?u»e$ et deila 
jPft&ift d'vftuNrç. J)*jw plu s, d'au . pave -, elle^ pourraient .teiUep 

p la<?l|pi4W, - : I '•■ .1,. -, i ..•:'-., /;; -V.r; . 2 ; . ■ i/ -r •:> .\. ' ";1 XjXT 

Nous croyons néanmoins '«jWfl ne serait pas impossihte.de 
tTOuyep jme coo&trucliw H nte -diAporftton: de chapiteaux 
offrant des avantages que ne seraient pas payés trop cher. 
Ç'^^peut-et^e eri suiyan^ des. .essais dirigés dans çg ^sens 




qiié çççonjtaçl, était la. prépaie, cause 4e lgw ^ifetè^ft. 
On a élevé les bases des pîlei, ici sur- des platttt^ontaefceii 
pierre, là sur des plaques de fonte ayant des rebords pour 
les maintenir, et, dans les ports de laujaruve fQyafe^ 3j? s 
grillages ou châssis composés de barres de fer forgé et de 



• . 2 . • 
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tréteaux en fonte; Ces chasais^ qui tiennent le>,flilea çophrê 
suspendues, devaient tld'aprèt Fibveiitéar^ipajrmeiiuffe au£ 
^uxpluSiaJtede ^écoiiltr immé^Katemen* aufdçhor*, don- 
ner, accèi à Taie pont desftéàHér lrô eurfebçs mouJUéesy rendre 
inutile dseai les Jwwes; la pwfeçncedj^ projectiles UfrT? de 
«année (que y pan mégude^onJpourfaU feirb $ertM?,ftu tir 
. do» pièbéa^ au, grand préjudice de :©dtefHçi ) , $t enfin, jwh 
curer Joute; facilité pour; extirper tles.berifes «rf»i ç*oi$aeat 
:«»te:Jfis piles «t; qui ,*cfnti regardée* «ongftie unç 4es dutàs 
actives ddtla dégradation de* prfyctt&es* stc. , etc. • ; . f , 

' Malgré Pannônce de tous cea avantages, rien ne prouve 
que lés projectiles empilés comme il vient d'être dit se'cofn- 
"servént mieux que les autres. On est fondé à croire; au 
contraire, d'après les essais qui ont eu lieu dans quelques 
places maritimes, que l'humidité attaque, en général, plus 
promptemerit des projectiles élevés seulement dé quelques 
pouces au dessus du sol et soumis immédiatement à toutes 
ses exhalaisons, que ceui enterrés et qui peuvent être garan- 
tis partiellement même par quelque couche de terre' Bien 
adhérente à leur surface. En élevant une pile sur un grillage 
à six pouces du sol, on ne feit réellement que mettre à 
découvert une face de plus de cette pile, la (ace inférieure. 

H est à remarquer, en outre", que la construction et la 
pose des grillages , de même que les platee-formes en pierre 
ou en fonte . sont, fort coûteuses. , 

5° Par' opposition an procédé précédent, on a indiqué 
comme avantageux Je moyen d ? enterrer les piles de pro- 
jectiles dans des espèces de silos souterrains -, ou? ce qui 
revient au même quant au principe, en formant par économie 
les piles à la surface du sol, on les recouvrirait d'une 
double couche de terre glaise et de sable pur , fin , point 
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mêlé d'argile , ni <*é sels déliquescent r et , pour tiewctàP, 
bien lavé par la pluie* si c'est du Sable de mer. • ' , 

Ce mode d'empilement, easayédâns le*forttfde Cherf>eurg, 
parait y avoir asse& bien réussi. Les piles étaient recouvertes 
de couches de terre glaise , plus ou mome épaisses, suivant 
la grfendeur de chacune. Un gasonnement, retenu par des 
-broches en bois, était appliqué sur chaque face.— Mais tout 
cet appareil résisterait-il longtemps* i d'abondantes plaie*,-* 
de violons coups de vent , à de grandes chaleurs qui auraient 
gercé, fendu le gazonneiteent e% fendu là terre friable?— Nous 
ne l'affirmerons pas. Les expériences faites jusqu à ce jour ne 
.nous paraissent ni assez variées ni assez concluantes ; pour 
qu'on puisse compter sur un moyen de conserver les pro- 
jectiles qui serait analogue à .celui de conserver les grains 
dans certains pays* 

6<> Les commissions qui vérifièrent les projectiles en 
1822, 1823 etc. consignèrent dans leurs rapports que la 
plus grande partie des projectiles hors de service était due à 
des vices de fabrication et à une grande tolérance dans les 
réceptions, vices que des règlement plus rigoureux et des 
procédés plus perfectionnés pourraient éviter à l'avenir* au 
moins en partie. J 

Par suite de ces remarques, on a cherché à changer un, 
peu la nature de la surface d'un projectile, en modifiant les, 
procédés de fabrication. Ainsi , on a cru , dans quelques 
forges, qu'en cémentant la surface des projectiles peu de 
temps après leur coulage , par un refroidissement très lent 
-dans du frazier, on pourrait prévenir! ou, atténuer l'oxtdar 
tion(l).; 



(1) La cémentation du boulet produit son grossissement. On emploie 
oe procédé pour rendre de service les projectiles un l>eii trop faible» 

de calibre. 
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L'expérience i\ a pas, tardé à prouver que les projectiLes , 
ainsi contentés, se conservaient à la vérité, un peu mieux que 
ceux non cémentés , durant les huit ou dix premiers mais 
qui suivaient la fabrication , mais qu'aprèa cet. intervalle * 
la rouille faisait presque les mômes {«ogres sur les uns et 
les autres. 

7* Le. rebattage des boulets est généralement regardé 



te carbone qui s'introduit dans les pores de là fonte, chauffée et dilatée, 
empêche le retrait du métal lors du refroidissement 

Il ne faut pas croire néanmoins qu'en chauffant de nouveau un bou- 
let cémenté et grossi, on parvienne toujours à le grossir encore. Si la 
chaleur dépasse certaines limites, la carbone absorbé est brûlé, et la 
cémentation n'a pas lieu. D'un autre côté, il peut arriver que la seconde 
cémentation d'un projectile soit plus forte que la première et que par 
conséquent les boulets grossissent davantage. Le succès de cette opéra* 
tien dépend du degré de chaleur qu'on donne aux projectiles et surtout 
de la lenteur de leur refroidissement. Ce n'est pas toujours le premier 
essai qui réussit;— Dans les forges de l'ouest, on a fait chauffer et refroi- 
dir des boulets jusqu'à trois fois, avant de les rendre de recette. On se 
trouvait ainsi en opposition avec l' instruction do 23 mai 1775 qui ne 
permet cette opération que deux fois; maison pensait qu'il n'y avait pas 
d'inconvénient i la répéter, tant que le projectile conservait son poids 
et le poli de sa' surface. 

On pourrait employer le moyen ci-dessus pour rendre de service des 
projeetUes rouilles. On les mettrait dans un cylindre en fonte, mobile 
sur son axe, afin de les dépouiller de leur oxide par leur frottement 
soit entre eux, soit contre les parois du cylindre. 

Les projectiles, ainsi dépouillés de plusieurs couches de rouille, au- 
raient nécessairement diminué de calibre. En les cémentant, comme il 
vient d'être indiqué , on parviendrait probablement à restituer au plus 
grand nombre les dimensions qu'ils doivent avoir d'après les tables de 
.C0*s4*ocUnn< . 
, |1 jn'y aurait de rebutés que ceux trop déformés par la rouille ou trop 
éloignés du poids réglementaire. 

On sait que les projectiles (égéremement faibles de calibre peuvent 
être utilisés , sans de trop fart** avarie* pour les bouches à feu, en les 
, tirant sabottés ( bois, carton, foin.. .). 
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comme une opération préservatrice de la rouille. 11 a , (au 
îsoius , l'avantage incontestable die faire reconnaîtreie* bout* 
lets présentant à F intérieur de trop farte» soufflures^ d'auge 
menterun peu; ta densité* d'écrouir les surfaces et d'en faW 
disparaître les coutures produites par la Jonction ides eo- 
quilles ou de deux portions de modèle, lorsque l'on goule 
en sable, ainsi que les autres dé&uts trop saillans. Toute- 
fois , quelques objections que nous ne ferons qu'énoncer, 
sans, rien préjuger sur. leur valeur relative , ont été faites 
contre le rebattage. : ... ...«., 

. Pour rebattre les boulets , on est obligé de les chauffer 
assèfe- fortement. Or, àtm haut degré de chaleur,* ils se ctm^ 
veriissent, à la surface et sur une épaisseur de plusieurs 
points-, en fer. forgé, qui est plus oxidable que la foute. De 
plus yp&r le rebattage , les aspérités sont refoulées dans faé 
petites Cavités environnantes, sans pouvoir s'y souder par- 
faitement , ce qui donqe lieu à de nombreuses solutions de 
continuité dans lesquelles l'humidité s'introduit hient&t \ et 
srlèrs Poîidâtloh marche 1 d'alitant plus tajpideriiéwt ^qu'elle 
trouve plus de parties en prise à son action par les fissures. 
Celles-ci, résultant d? chocs violens.et répétés, doivent être 
très multipliées , quoique irripebceptifeles pour nos sens, 
mais noh poUr la nature qui sait cacher à nos regards un 
grand nombre de phénomènes. 

Cet exposé des essais qui ont eu lieu pour empêcher la 
touille des projectiles montre que la. question importante 

dont il s'agit est loin d'être résolue , comme il conviendrait 
Squ elle le fût : pair un mode non-seulement efficace, mais en- 

*«>re 4 UW5 application simple. et peu coûteuse. Lf? problème 
-giréseAtâ de grandes difficultés pratiques que nous, n'avons 

pas la prétention de surmonter, tnais sur lesquelles ndùs 



::: JK l/&RmLfiltf&. • lit 

hàsajxlefcbnfrqùblqueq réflexions, avec le désir: qu'elles puis- 
«ebt conduire à une station ne lassant rien à désirer. 

On sait que lorsque deux métaux sont en contait r ib 
{orwent \m couple galvanique dont les .effets sont plus ou 
moisis :r appréciàbles > ;^elojJà la natlutfe des taétaux et lés cir* 
çojistarçcfes dens lesquelles ils se trouvent £la*eé*. L'eau et 
d'aqtressubsfanceft soumises à leuraetion^o^t dëcxwfcposées} 
l'oxigfcîie, scp&rtQ.swle tnétal leplus oxidablè qui *'éW* 

to^lfflflUigtfmftVct I e6 b^fies se portent surnature mêlai 
qui s'électrise négativement. ;; » 

Ççst siir. cette.prpff iété quest.ibnçlé Je. procédé, proposé 
jpaij Davy pou^, empêcher la destruction 4m doublage en cui- 
vre, i^es, vaisseaux. Ilèst.biep. j reqonnu > quç,.par le contact de 
l'estu de mer., le cuivre se met dans l'état positif; Le doi*r 
hlaçe d'up vaisseau sflrçs armuj;e$. décompose l'eaut de m/er, 
afliye lçs/acjdes et, lox^gèpej et forme, des sels, qui se; dis- 
solvent. . , ; , . ..,'*., 

..En disposant sur ce doublage quelques- barres -de fer y ou 
âé zihc / on rend le cuivre négatif. Le métal n'$ltire.,ptys 
mToxjjgènefiii.les acides^ lesquels se. pçr^nt sur la bande 
ajoutée. Mais il arrive que les fe^ityes de cuivre $i en s'çleçr 
irisant négativement, se couvrent de la ch^x et de la ma- 
gnesie «résultant de la, décomposition des sels,, et qu'une 
foule de mollusques 9 trouvant là des substances assimila- 
trices , s'y attachent en si grandes masses que la marche du 
"Vaisseau en est retardée, '■•;'* ' . *" . 

. . r %)n ay^it ete ojtuige v qft rçuoncçi; a.#ç .moyen de com\eryer 
«Wi^oyJbkge- je^.cuiiwt j&audraisse^ox? à;eàutee;*B«Hie de. son 
.t(fifcW(^^I^8^i*^Wîe^[tt^^ié fefottVèatix ésrsais ont amené 
une amélioration au procédé de '0âvy. et permettront de 

(1) VtotiUeuY du Commerce du 22 mai 1834. 
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Ne pourrait-on pas recourir à un procédé fondé sur lé 
même principe pour empêcher ou atténuer l'oxidation des 
projectiles ? 

Tout projectile pour arme non portative est confectionne* 
avec de la foute de fer, à F exception de quelques numéros 
de balles pour le tir à mitraille qui sont en fer forgé. La 
surface des boulets rebattus est de la fonte plus ou moins 
épurée (1). Ce métal et la fonte des projectiles creux, qui 
ne peuvent être rebattus , sont beaucoup moins oxidables 
que le zinc. 

Si Ton plaçait un morceau de zinc en contact avec chaque 
projectile, on formerait autant de couples galvaniques. Les 
élémens en zinc de chaque couple seraient, ce semblé, 
quant à la surface des projectiles , des espèces d'arniufes 
préservatrices, semblables aux armures de Dàvy pour le 
doublage des vaisseaux (sauf la différence des métaux et dii 
milieu environnant). 

L'humidité qui viendrait se déposer sur un projectile 
armé de zinc devrait , d'après la théorie , avoir moins d'effet 
sur de la fonte de fer ainsi armée que sur de la fonte sans 
armure ; Toxigène de l'eau décomposée devant se porter 
principalement sur le zinc, Comme étant le plus oxidable 
des deux métaux en contact. La surface du projectile serait 



(1) La surface des projectiles rebattus, quoiqu'elle se rapproche du fer 
forgé, n'est cependant pas tout-à-fait de la même nature que le for; si 
-cela était, un des premiers caractères qu'elle présenterait, ce serait 
d'être attaquable à la lime» Or, il n'en est rien. Les meilleurs limes 
glissent sur la surface des boulets rebattus* comme sur celle des antres» 
sans, pour ainsi dire, l'entamer. 

Il n'en est pas de même des projectiles refroidis dans le fraisier; il y 
a réellement, dans cette opération, on commencement de conversion 
en fer. Les projectiles qui Vont subie se laissent «n peu limer. - • 



de l'àrtiixerïk. 115 

t 

d'autant mieux préservée de Fondation que l'action de 
l'oxjgène sur le zinc serait plus immédiate. 

Il est vrai que le zinc se détruirait par cela même avec 
j>lus ou moins de rapidité. IV^ais son influence conservatrice 
sur la surface du projectile n en serait peut-être pas moins 
certaine , pourvu qu on renouvelât à temps Je morceau $e 
zinc qui aurait .attiré l'osigène de l'eau, seule cause de la 
détérioration des, projectiles » L'efficacité de qe moyen de 
conservation ne dépendrait probablement que des moyens , 
plus piï moins Surs et plus ou moins simples , qui. seraient 
employé? : soit pour établir un contact convenable entre le 
zinc et la fonte , soit pour renouveler ce contact , toutes, les 
fois qu'il serait nécessaire de remplacer les armures de zinc* 

Tous les projectiles creux ont une ouverture i appelée 
œil ^ qui sert à introduire la .charge d'explosion, les ma- 
tières incendiaires et la fusée. Cet œij. permettrait d'y adap- 
ter sans travail une espèce de bouchon en zinc d'une lar- 
geur extérieure proportionnée au diamètre du prçjectile. Ce 
bouchon , en forme de double T à branches courbes plus ou 
moins longues, serait mobile, pour pouvoir le placer et l'ôter 
à volonté. L'expérience ferait connaître les meilleures di- 
mensions qu'il contiendrait de lui donner , pour assurer et 
étendre sou effet sur la surface extérieure du projectile creux. 

Les projectiles pleins n'ayant pas d'oeil, ne pourraient re- 
cevoir une armure de la même forme que la précédente., 
Mais il serait facile d'envelopper chaque projectile plein par 
deux cercles de zinc perpendiculaires l'un à l'autre, à Tins-' 
tar des bandelettes de fer blanc qui font partie de tout pro- 
jectile sabotté. L'application de ces cercles autour du pro- 
jectile rendrait l'action du zinc sensible sur presque toute 
la surface de la fonte de fer à préserver de la rouille. 

Les bouchons des projectiles creux pourraient aussi être? 

H° 31. 2° ?ÉAIK. T. 11. JUILLET 1835. 9 
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remplacés par deux cercles disposés en méridiens rectangu- 
laires, afin d'étendre, su besoin , l'action du zinc sur les 
points de là surfecte extérieure les plus éloignés de l'oeil . 

Si pour les gros calibres, le milieu de chaque fuseau sphé- 
rique formé par deux armutes de zinc voisines se trouvait 
trop éloigné de ce métal pour qu'il y eut effet produit , on 
pourrait entourer ces gros calibres d'un troisième cercle dis- 
posé en équateur sur les deux autres qui n'en seraient que 
mieux appliqués. 

' Ces diverses armures n'empêcheraient nullement l'empi- 
lement ordinaire des projectiles ; il suffirait d'avoir la pré- 
caution , en -construisant les piles, de placer les projectiles 
de manière que l'armure de l'un ne touchât pas celle de 
l'autre, mais de façon qu'il y eut une série non interrompue 
de contacts entre le zinc et la fonte. 

Une pile de trois ou quatre mille boulets, bombes ou 
obus , formerait une espèce de pile galvanique de trois ou 
quatre mille couples disposés, non tous en ligne droite, 
comme dans les piles de Volta ordinaires , mais par couches 
superposées et décroissantes. Quelle serait la puissance de 
cette pile galvanique , en raison de la disposition particu- 
lière de ses élémens, de la différence de leurs masses, de 
leurs formes et de leur mode imparfait de contact? L'expé- 
rience seule peut éclairer sur ce point, ainsi que sur la du- 
réed'tme armure de zinc et de ses effets, suivant les localités 
et W milieux dans lesquels cm l'emploierait (air sec, air 
hùnridë cPeau ordinaire où d'eâu de mer, sable, terre) (1). 

Si : nous hè nous troinpons , des armures de zinc, conve- 

(i ) Des plies de projectiles ont été faites dans ces différens milieux. 
Il serait an moins curieux de renouveler les épreuves en employant 
de» irpaures en zinc. 



iufclemenl appliquées snr les projectiles* lés préserveraient 
«tt partie de la rouille et augmenteraient, à peu de fraï» et 
sans un grand travail «L'entretien ou de renouvellement la 
durée d'une partie considérable des approvisionnement «xis*- 
tans dans les arsenaux de la guerre et de la marine. Des 
feuille» de sine de quatre on cinq points d'épaisseur ne coû- 
tent que 60 fr.les 109 kilogrammes. Chaque armure coûtât- 
elle 10 centimes (le prix moyen serait à peu près celui-là), 
et dût-elle être renouvelée tous les dix ans, il y aurait, ce 
semble, économie à les employer. 

D'après des renseignemens que nous avons tout lieu de 
•«roireexacts, l'artillerie de terre possède plus de six millions et 
demi de projectiles de tous calibres, et l'artillerie de marine 
en compte environ un million, non compris les balles pour 
-boîtes à mitraille, ni celles en plomb pour cartouches d'in- 
fanterie (i). 

i 

(1) Au conuBeDeemfcnt de l'une de ow dernières aimées l'ar- 
tillerie de terre comptait: ' 
4,746,902 boulets, depuis le calibre de 48 jusq'u'à ce- fr. 

lui dé 4, à 2 fr. l'un : 9,493,804 » 

tf49,466bambesdel2poucês/à6pouoesàl4f.,70c., 10,547,180, ft) 
852>254 obus de 8 pouces au calibre de 12 de mon* 

ta&ne , à 4 fr. 30 c. 3 678 6fl -. ^ 

_ gi4 >^ 8 ^Mdes de rempart et à main à 50 c, ' 3 07,'l54,' l 

total 6,842,930 projectiles ayant coûté. 23,926,800, ? 40 

A la même époque, l'artillerie de marine comptait : ' 

795,201 boulets ronds, depuis le calibre de 30. jus- 
qu'à toelui de «, ayant coûté, A 36 ft\, les 
100 kilof, rendus dans In ports, « if» *rr fe, 

92,923 boulets rames à 41 fr. les 100 kilos,renda ' 

_ dans les ports. 305, 455 » 

Total 888,124 gros projectiles ayant coûté .... .2,499,280, 22 

et 7,468,542 balles en fer, de 56 * 22 millimètres, a ~ "" — "" mmm 
28fr.le.i00kUo*. ■ ; 



116 OXIDATION DBS PROJECTILES 

Ces sept millions et demi de gros projectiles ont coûte eir* 
semble près de 27 millions de francs. Le prix total de 
7,500,000 armures de zinc (en supposant qu'on armât 
ainsi tous nos approvisionneniens, ce que nous serions loin 
de proposer, quelle que fut l'efficacité* du procédé) serait de 
750,000 fr., en évaluant à fr. 10 c. la pose et la matière de 
chacune. Si la durée moyenne des armures de zinc était de 
dix ans, la dépense annuelle qui en résulterait ne serait que 
de 75,000 fr.; somme faible comparativement au capital de 
27 millions de francs dont elle assurerait peut-être la con- 
servation et un meilleur emploi. 

Quoi qu'il en soit, la dépense à faire pour essayer le pro- 
cédé dont il s'agit serait très minime , puisqu'il suffirait de 
quelques feuilles de zinc qui est à bas prix. 

Les expériences que l'on entreprendrait sur les projecti- 
les feraient aussi connaître si l'on ne pourrait pas employer 
avec quelque succès le même principe, plus ou moins mo- 
difié, pour préserver de l'oxidation d'autres parties du ma- 
tériel de l'artillerie : par exemple, certaines ferrures de ses 
attirails, sur lesquelles on appliquerait une pièce de zinc 
préservatrice, de préférence à ces peintures noires à l'huile 
qu'il faut renouveler fréquemment. 

Ainsi, F On pourrait garnir d'un tube mobile en feuilles 
de zinc l'ame d une bouche à feu en fer , au lieu de la suifer 
tous les ans ; le tube , eii se rouillant, devrait préserver l'âme* 
en fer. 

Les canons de fusil, les lames de sabres, tes- fourreaux en 
tôle, etc., au lieu d'être souVent passés à la pièce grasse , 
pourraient être armés également dé feuilles de zinc, ce qui 
dispenserait peut-être de manier une ou deux fois par an 
cette partie considérable du matériel de l'artillerie, manie- 
ment fort coûteux . 
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Le procédé dont il s'agit, nous ne pouvons en appuyer la 
proposition que sur des inductions théoriques , qui ne va- 
lent jamais une bonne expérience. Toutefois, vu la certi- 
tude du principe qui sert de fondement à ces inductions , 
vu l'importance que pourrait avoir ce procédé s'il réussissait, 
vu la petite dépense à faire pour l'assayer et les améliora- 
tions dont il pourrait être susceptible entre des mains habi- 
tuées à des manipulations de chimie et de physique, nous 
croyons utile de demander un commencement d'épi ewt?s , 
d'après le programme fort simple qui suit : 

1° Réunir, à Vincennes, 100 boulets polis du calibre de 
12, tous provenant de la même fabrication, et 100 obus dq 
24 réunissant les mêmes conditions. 

2° Sabotter avec des bandelettes de zinc, de quatre ou 
cinq points d'épaisseur et de quatre à six lignes de largçur, 
50 projectiles de chaque espèce. 

3° Placer dans un des fossés du château de Vincennes, 
les 200 projectiles formant quatre piles de 50 boulets ou 
obus chacune, dont deux sans armures de zinc et deux avec 
armures. 

4* Observer, au bout de six mois, la quantité d'oxide 
qui se détacherait de chaque projectile ut comparer. 

5° Faire deux épreuves semblables à Cherbourg et a 
Toulon , afin d'avoir des points de comparaison , sur les 
bords de l'Océan, sur ceux |dc la Médilerrannéeçt loin de 1» 
mer. 

L'allocation d'une somme de 50 fr. suffirait pour les trois 
épreuves dont il s'agit. 

À ces épreuves, on pourrait en ajouter une autre dont 
l'emploi du plomb et de la fonte serait la base. 

On vient d'indiquer un moyen de détourner de la surface 
d'un projectile faction de l'humidité, et de reporter cette 
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action, au moins en partie, sur un autre corps qu'elle puisse 
attaquer sans autant de dommages pour le projectile. 
. Un autre procédé de conservation qui exigerait moins de 
main-d'œuvre consisterait à empocher le contact de F humi- 
dité avec les projectiles, en enveloppant tous ceux d'une 

pile au moyen d'un autre corps à peu près inaltérable à 

11 • 
air. 

L'artillerie possède dans ses grands établissemens des ap^ 
provisionnemens plus ou moins considérables en plomb, 
afin de pouvoir confectionner, en temps utile, toutes les car <? 
touches à balles de l'armée. On sait que* le plomb e6t très 
peu altérable h l'air. Les tuyaux et les toitures fabriquées 
avec ce métal sont une preuve de son peu d'altérabilité* 

Il importerait peu à l'artillerie que ses approvisionnement 
en plomb fussent en saumons empilés les uns sur les autres 
dans des magasins, ou bien que ce plomb fut débite sous 
telle ou telle autre forme et tenu disponible dans un parc. 
Le point essentiel pour les directeurs d'artillerie, c'est qu'ils 
puissent retrouver sous la main, au moment du besoin, la 
niatière première pour la fonte des balles, et que cette ma? 
tière n'ait pas éprouvé de déchet bien sensible. 

Pourquoi , au lieu d'acheter des saumons de plomb et de 
les laisser sans emploi pendant un temps plus ou moins long, 
n' achèterait-on pas du plomb laminé dont les Jeuilles pour- 
raient être converties, sans presqu'aucun travail, en toitures 
ou prélats métalliques, destinés à recouvrir entièrement les 
piles de projectiles ? Le plomb laminé serait , sans doute , 
plus cher, d'environ 7 à 8 fr. par 100 kil. que le plomb en 
saumons. Mais la différence des prix serait compensée, et 
bien au-delà, par une meilleure conservation des projectiles 
et par une plus longue durée des bouches h feu. 

Afin de maintenir les feuilles de plomb au-dessus d'une 
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pile , on emploierait des espèces de chevalet») non .çn bois , 
mais en fonte de fer, qui seraient fixés aux deux extrémités 
de la pile à envelopper. Les feuilles de plomb seraient faci- 
lement courbées et maintenues sur ces chevalets , au moyen 
d' arrêtai rs, de manière à recouvrir complètement les pro,- 
jectiles. Quand, dans une longue guerre ou dans un cas 
pressé , on aurait besoin ; soit de ce plomb pour fondre des 
balles d'infanterie, soit de la fonte des chevalets. pour couler 
d'autres projectiles de gros calibres, on retrouverait aussitôt 
les deux matières sous la main, mais ayant déjà* rendu cha~ 
cune un premier service, bien supérieur en valeur à l'inté- 
rêt du capital qui aurait été nécessaire pour leur achat. 

Des chevalets seraient indispensables comme supports 
des feuilles de plomb, à moins peut-être de donner aux 
piles de projectiles la forme triangulaire, auquel cas F enve- 
loppe en plomb pourrait être une espèce de cloche pyrami- 
dale composée de trois feuilles de plomb soudées ou agraflees 
Tune à F autre , et dont la base triangulaire reposerait sur le 
sol. 

Si Ton conservait les piles rectangulaires , on emploier 
rait, suivant leur longueur, quelques chevalets in termes 
diaires, pour empêcher le contact de la toiture en plomb avec 
la fonte des projectiles. Il pourrait naître de ce dernier con^ 
tact une action galvanique défavorable à la surface de ceux-ci, 
qui serait alors le plus oxidable des deux corps (!)• 



(1) Dans une discussion récente qui a en lien à 1* Académie des Scien- 
ces, sur la diminution qu'a éprouvée depuis 1926 jusqu'en 1835 le pwh 
doit do la conduite des eaux qui alimentent les fontaines publiques de 
Grenoble, qnclques personnes ont attribué cette diminution à ce quo 
les viroles en plomb en contact avec les tuyaux de fonte forment un 
élément de la ptfe dont l'action galvanique a pu déterminer la décom- 
position du fer des tuyaux, etc. 
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L'expérience ferait connaître si l'espace compris entre les 
projectiles et leur enveloppe métallique devrait être laissé 
libre, ou être rempli de quelque matière propre à atténuer 
les effets du contact de là couche d'air ambiant , telle que 
du sable , de la terre glaise , de la paille , du foin , etc. 

On conçoit que le procédé de conservation dont il s'agit 
ne pourrait être appliqué à tous nos approvisionnemens de 
projectiles : 

1* Faute d ? approvisionnemens en plomb suffisans ; Tachât 
du plomb lamine nécessaire pour couvrir sept à huit mil- 
lions de projectiles serait beaucoup trop dispendieux , et il 
ne faut pas y songer : 

2° Faute d'emplacement pour des parcs aux projectiles 
susceptibles d'être bien surveillés. Cette surveillance serait 
ici d'autant plus indispensable que le plomb est facile à cou^ 
per, à emporter en morceaux et à dénaturer. Mais , dans les 
principaux arsenaux de l'armée de terre et dans les ports de 
la marine royale , cet inconvénient ne serait pas à craindre : 
les parcs aux projectiles y sont fermés ou placés continuel- 
lement sous la garde d'une sentinelle. 

D'ailleurs, un temps viendra sans doute où le matériel 
pour l'armée de terre, au lieu d'être disséminé, comme il 
l'est forcément aujourd'hui , dans une foule de localités à 
proximité des frontières, des côtes et des remparts où il doit 
être mis en œuvre , pourra être réuni , comme Test le maté- 
riel de la marine , dans un petit nombre de grands dépôts , 
Qty sa conservation et soi} entretien deviendront plus faciles. 
Lorsque la France sera traversée en tous sens par de bons 
systèmes de canaux , de chemins de fer et de routes ordi^ 
naires bien entretenues , lorsque de nombreuses machines h 
vapeur auront multiplié la vitesse el la puissance des moyens 
de transport par terre et par eau, l'art militaire fera son pro- 
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fit du perfectionnement des voies de communication princi? 
paiement créées pour F industrie et le commerce. Les attirails 
de guerre pourront être placés , non-seulement sans iocon- 
vénîens, mais avec avantages, à quelque distance des points où 
nous sommes habitués à les voir aujourd'hui , et où ils pour- 
ront alors être rendus en quelques heures, en partant d'autres 
points mieux situés pour l'emmagasinemént. Telle invention 
et telle mesure, bonnes en elles-mêmes , mais qui sont res- 
tées sans application, parce qu'il aurak fallu en diviser et en 
subdiviser presqu'à l'infini les frais , les détails et la surveil- 
lance, porteront peut-être un jour leurs fruits, si les moyens 
d'exécution peuvent être concentrés, et être tous dirigés sur 
Un seul point, vers le même but et par les mêmes mains. 

En employant, suivant les localités et les ressources parti? 
culières à chacune , les différens procé Jés qui ont été indi? 
qués pour empêcher ou retarder l'oxidation des projectiles , 
on parviendrait probablement a mieux conserver qu'on ne 
Fa fait jusqu'à ce jour cette partie du matériel > qu'il faudrait 
d'abord commencer par réduire pour chaque cajibre à son 
minimum indispensable , en ajournant ou en réduisant ? 
autant que possible , {es nouvelles commandes* 

Ainsi , là où la main d'œuvre , pour peindre des boulets , 
des bombes ou des obus et pour les empiler, serait à bas prix, 
comme dans les écoles d ? artillerie et dans d'autres garnisons 
où des canonniers et même des soldats d'infanterie (1) pour- 
raient être employés à ce travail durant leurs heures exigibles 
de service, il serait avantageux d ? avoir recours à la peinture 
des projectiles , sauf à la renouveler et à opérer avec précau- 
tion des regrattages pour que le diamètre ne variât pas. — Ua 

(1) Les soldats d'infanterie feraient ce travail an moins avec autauf 
d'empressement que les routes stratégiques auxquelles on commence ^ 
les employer, et, à ce qu'il parait, avec succès. 
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colonel directeur d'artillerie a commencé sur des canons en 
fer Fessai d'une couleur rouge au minimum; elle parait pré- 
férable à la peinture noire ordinaire adoptée par l'artillerie 
pour ses attirails en fer; elle s' imprégnerait mieux que celle-ci 
dans les pores du métal et serait moins sujette à s'écailler.— 
Les officiers d'artillerie qui ont fait récemment un voyage en 
Suède, pour étudier la fabrication des canons en fer, en ont 
aussi rapporté', dit-on , la recette d'une peinture olive qui 
serait d'un bon usage* 

Là où il serait constaté , comme il paraît l'être à Cher- 
bourg, que des projectiles enterrés se détériorent moins que 
ceux exposés à l'air de la mer, on devrait les enterrer.— On 
aurait remarqué à Cherbourg qtyil existe d'autant moins de 
différence entre l'oxidation des projectiles enterrés sur les 
côtes de la Manche et l'oxidation de ceux qui y restent en 
plein air, qu'on s'éloigne davantage des côtes } en sorte qu'il 
devrait y avoir une distance de la mer où cette différence 
entre les oxidatious des projectiles enterrés et de ceux non 
enterrés de la même pile serait nulle, et une autre distance 
où la différence de ces oxidations serait négative, et où il 
serajt avantageux, par conséquent, de ne pas enterrer les 
projectiles. 

Là où il y aurait des magasins assez secs ou des hangars 
bien aérés et rarement humides, ou des expositions à ciel 
découvert (elles que les projectiles s'y oxident peu , on les 
laisserait nus ; eu se gardant bien toutefois d'asseoir les bases 
des piles sur des couches de frasier ou de fragmens de briques 
et de toiles, ou de sable de mer contenant des sels dépiques- 
pens qui attaquent fortement les projectiles. Le frasier est 
tellement hygrométrique, qu'il forme sur le segment enterré 
fine croûte solide qui ne cède qu'au marteau , et qui , étant 
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détachée , mçt à ûil une surface rouillée et parsemée 4e 
cavités plus ou moins profondes. 

Là où l'artillerie devrait avoir de grands approvisionne-» 
mens en plomb, on pourrait recouvrir les piles lès plus 
exposée^ à Foxidation au moyen de feuilles de pljomb laminé 
soutenues et arrêtées sur des chevalets en fonte de fer. Toute 
autre construction de chapiteaux , qui serait durable et peu 
conteuse, pourrait aussi être essayée. Telle serait peut-être, 
provisoirement et poai> certaines localités peu exposées aux 
vents , la toiture , en grosse toile suifée et goudronnée et en 
bob peint , qui sert i recouvrir les tables de séchoir dans; 
quelques poudreries. Nons en avons vu à Sainfr-Chamas de 
bien confectionnées (1) qui ne coûtaient qu'une vingtaine 
de francs et auxquelles on attribuait une durée moyenne de 
huit à neuf ans. Cependant le séchoir est au bord d'un étang 
salé et à proximité de la mer; exposition très défavorable à 
la conservation d# toitures permanentes de cette espèce* 

Enfin , là où les expédiens qui viennent d'être indiqués 
ne pourraient être employés pour conserver les projectiles , 
on aurait recours aux armures en zine^ si elles réussis- 
saient , et n'étaient pas trop chères. 

Quand , faute de fends ou de moyens de «conservation 

(1) Devis d'un tott des tables de séchoir à Saint-Chamas en 1854 : 

r longueur *2» 55. 
Cadre pu châssis en bois J largeur *> 85. 

\ hauteur » 20. 
Prix du bois â fr. 50 c.ï, fr , n r . xt w Aa 

Façon, i fr. » c .j 3 fr *' 50 c# Ci. . . . 3f,50c 

{7 m 75 c. de longueur sur m 90 de largeur à 1 fr. \ 
40 c. le mètre carré 10f.85c, | 12 16 

Façon 1 25 / 

guif, 3kil.àlfr.46c.lpkil.,4fr.38c.l llft . L„ r . * ftft 
^OttàronSM.àjifr.SOc.lekil^lfr.SOc.J 51 ?- 88 ^ Qu • 8 ** 



coût total du toit 21 48 
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applicables à tout un approvisionnement de projectiles , il 
faudrait faire un choix entre ceux à préserver, on donnerait 
la préférence : 

1° Aux boulets de 24 et de 16 destinés aux canons de 
siège et de place , dont la détérioration par le tir est la plus 
prompte ; 

îo Aux projectiles exposés à F air de la mer qui sont plu-» 
tôt rouilles que ceux de l'intérieur •, et s'il fallait faire un 
choix entre les premiers , nous nous occuperions plutôt de 
ceux situés sur les côtes de Y Océan, où Toxidation parait 
marcher très vite, que de ceux empilés sur les côtes de la 
Méditerranée ; 

Et 3* aux projectiles pleins qui sont plus oxidables que 
les projectiles creux. Le tir de ceux-ci , dont ordinaire- 
ment les éclats augmentent et assurent les effets, peut d'ail-? 
leurs offrir moins de justesse que le tir de ceux-là , sans 
entraîner, en général, autant d'inconvéniens par les coups 
mal {linges. 

Les commissions de vérification des projectiles , déjà citées, 
ayant remarqué que les projectiles de l'intérieur d'une pile 
étaient , en général , plus oxidés que ceux des faces , il 
semblerait avantageux , quand le terrain dont on peut dis- 
poser le permet , de ne pas construire de très fortes piles et 
de préférer les piles triangulaires à celles quadrangulairep, 
et celles-ci aux piles rectangulaires. 

Il vaudrait beaucoup mieux, sans doute, n'avoir qu'un 
seul procédé de conservation des projectiles , également ap- 
plicable en tous lieux , plutôt que de varier les prescriptions 
à ce sujet, suivant l'emplacement et la compôsitiçn d'un 
parc. Une formule générale qui satisfait à tous les cas d'vm 
problème est préférable à une suite de solutions particulières. 
JLa théorie recherche les loi* simples, les procédés uniformes. 
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fet l'esprit s'y complait ; mais il est rare cfue la pratique s' eu 
accommode. 

La conservation d'un matériel de plus de vingt-cinq mil- 
lions de francs, et qui , abandonné à lui-même durant une 
longue paix, est exposé à perdre les deux tiers de sa valeur, 
au bout de quinze ou de vingt ans , me parait mériter une 
attention sérieuse. C'est en comparant les projectiles sortant 
d'une forge et alors parfaitement polis , avec ceux empilés et 
bientôt rouilles dans nos places de guerre , et surtout aux 
bords de la mer, qu'on ne peut s'empêcher de regretter qu'il 
n'existe pas encore un moyen de prévenir ou du moins de * 
retarder les effets de l'oxidation. La fabrication s'est beau- 
coup améliorée depuis une quinzaine d'années. Les officiers 
qui la dirigent et la surveillent lui font faire chaque jour de 
nouveaux progrès. Ainsi, aux forges de Fourchambault , on 
vient de faire un heureux essai de l'application de l'air chaud 
au coulage des projectiles ; ils y acquièrent plus de densité 
et de résistance à l'explosion. Mais ces progrès n'enlaissent 
pas moins à désirer que des objets préparés avec tant de soins 
.et de précision, et que Y on paie en conséquence , ne res- 
tent pas exposés , une fois livrés par les forges aux arsenaux, 
à des causes actives de détérioration. 



Pari», août 1835. 
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Parte, SOjniHet 1835, 



Monsieur , 



J'avais rédigé uniquement pour le conseil des travaux de 
la marine , le rapport que vous avez fait imprimer dans le 
numéro de mai 1835 du Journal des Sciences Militaires; 
c'est afin que chacun des membres de ce conseil pût le lire 
isolément qu'on en avait fait lithographier quelques exem- 
plaires. 

Je tous ai prié, il y a environ un an, de transmettre un 
de ces exemplaires à un officier que je souhaitais consulter, 
sur des opinions qui me sont purement personnelles ; mais 
mon intention n'était pas de donner à ce rapport une plus 
grande publicité» et je regrette qu'il ait été itnprimé, Sur- 
tout à mon insçu, j'aurais entièrement changé sa forme, si 
cet officier m'avait prévenu de son désir de le livrer au pu- 
blic , et j'aurais corrigé les épreuves avec plus de soin 
qu'elles ne l'ont été. 

Vos imprimeurs m'ont fait dire (page 209) que j'avais 
proposé à M. Maguin d'essayer un dosage de poudre sans 
souffre, contenant 70 parties de salpêtre et 80 de charbon. 
Comme l'usage est de diviser les dosages en 100 parties, 
on reconnût aisément que le -chiffre 8 a été mis à la place 
du chiffre S. Mais il y a des mots substitués à d'autres qui 
sont plus difficiles à corriger, et qui dénaturent la pensée 
de l'auteur; Tels sont : la qualité du poussier pour la quan- 
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iité du poussier ; le Ressèment pqur le tawetaaent (page ±89); 
rogneux , pour rugueux (pôg$ 20S); ;> A», pour jadis 
(page 210); aurait pour accroît; amorces portatives , pour 
armes portatives (page 212) ; deuo? demi-kilogrammes, \>o\it 
deux kilogrammes et demi ( page 210) , etc., etc. 

Indépendamment des fautes d'impression, mon rapport 
offre des erreurs que je dois corriger moi-même, puisque 
j'ai l'occasion de m'en occuper de nouveau. 

J'ai cité, d'après un ouvrage de M. Clément ( Essai éur 
l 'artillerie à cheval* page 1; PaVie», 1808,) que, dans les 
épreuves de Van $i , on avait obtenu trois portées moyen- 
nes égales, avec des canons de 6, pointés sçus l'angle cons- 
tant de trois degrés, et tirés 100 coups avec une livre et 
demie de poudre ,100 coups avec deux livres, et 100 coups 
avec trois livres. J'ai appris depuis peu , pa* M. le capi- 
taine d'artillerie Coste, que cela n'était pas rigoureusement 
vrai. Ce laborieux officier, qui a compulsé avec soin les 
volumineux procès-verbaux des épreuves de fan xi , a trou- 
vé que les trois portées moyennes, dont il s'agit, étaient 
de 543, 08 toises pour la charge au quart, 557, kb pour la 
charge au tiers, et 560 pour la chaîne à demi. 

Lorsque j'écrivais le rapport sur lés poudres d'Esquerdes, 
on se disposait à essayer à Metz, en guise de pendule ba- 
listique , upe lourde masse glissant très-librement sur un 
chemin de fer ; cette expérience n'a pas procuré de bons 
résultats. Il est vrai qu'on cherchait à déterminer exacte- 
ment des vitesses initiales , au lieu de chercher seulement, 
comme je le proposais, d'éprouver comparativement les 
poudres avec une poudre type, dont les effets, dans diffé- 
rentes armes, auraient été préalablement constatés à l'aide 
du pendule, ou de quelque autre appareil balistique. 
NeToulant pns trop allonger ma lettre que je vous prie, 
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monsieur * d'insérer dans le prochain numéro du Journal 
des Scienbès militaires, je n'indiquerai plus qu'une correc- 
tion à faire dans mon rapport. 

On lit (page 210) que les' poudres actuelles lancent 
moins loin les projectiles de gros calibrés que de le' faisaient 
les poudres anciennes, quoique ces projectiles aient ni oins 
de vent , plus de poli et de concentricité qu'autrefois: Je 
suis persuadé» au contraire , que le perfectionnement des 
boulets, des obus et des bombes produit des compensa- 
tions atantageuses. C'est toutes choses égalée d'ailleurs, 
que les poudres actuelles rie fournissent pas des vitesses 
initiales et des portées aussi grandes que les poudres an- 
ciennes. Gela a été matériellement prouvé, pour la portée 
des mortiers, dans des expériences faites en Angleterre en 
1827 (Préface du British Gunner, édition dé 1832); et 
pour les vitesses initiales du boulet de 24, par l'expérience 
faite récemment à Esquerde? d'une poudre qui se trouvait 
en magasin à Gravelineà , depuis plus d'un siècle. 

Si vous pouvez, monsieur, vous procurer les détails dtf 
cette dernière expérience, je vous engage à les publier; ils 
sont très remarquables. 

Agréez l'assurance, etc. 

M. de MONTGÉRY/ 



Le Directeur-Gérant, J. CORRÉARD Jeunb , ancien Ingéû 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE, 

Suite dii 

# fcHAPITRE IV. 

SUITE DE LA SECTION DEUXIEME 

• * . * 

Système de guerre contre une armée insurrectionnelle. 

g 2. Marches et campemens. 

Contre l'insurrection, l'armée fait une guerre cruelle , fa- 
tigante, peu appréciée et souvent reprouvée du public; 
dans laquelle tous sont ennemis , traîtres ou neutres à vo- 
lonté : cette lutte au lieu d'aguerrir, mine peu à peu, fait 
perdre tous lés élémens de force; l'ordre, la discipline, 
le moral et, même trop souvent, un bon état sanitaire. 

Les chefs , obligés de devenir des hommes politiques , 
ont en perspective la vengeance du parti qu'ils combattent et 
les défiances implacables du pouvoir qui les employé : l'his- 
toire leur apprend , par trop d'exemples, la fin que la plu- 
part d'entre eux doivent avoir. 

NO 32. 2* SÉRIE. T. il. AOUT 1835. 9 
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Artillerie et bagages. 



On rapprochera $ autant que possible , le système de guerre 
de celui des insurgés de manière, cependant, à conserver 
tous les avantages d'une force réglée ; on n'aura que des sol- 
dats et des pionniers; quelque cavalerie pour battre la plaine, 
éclairer la côte , ravitailler des postes éloignés , faire la cor- 
respondance et ramasser les fuyards après l'action ; on sud-» 
primera les impedimenta) on réduira l'artillerie qui embar- 
rasserait la marche et Faction des colonnes ou tomberait au 
pouvoir de l'ennemi. 

La nature du pays permettra rarement de faire usage de 
cette arme, si ce n'est dans des circonstances où elle est de 
peu d'effet; c'est-à-dire sous le feu des tirailleurs ennemis 
abrités et sans que l'on puisse voir de loin leurs colonnfs 
assaillantes. 

Les insurgés n'ont ni place forte, ni camps retranchés , ni 
artillerie; cette dernière arme n'est donc pas indispensable 
contre eux : son usage , surtout dams un pays coupé et diffi- 
cile , offre cet inconvénient d'alourdir les colonnes dans 
leur marche , de les gêner pendant le combat ; eu cas de re- 
traite dans un défilé , elle cause bientôt une déroute , et tom- 
be elle-même au pouvoir du parti , qui * le plus souvent , ne 
peut se procurer de ma*ériel que par de pareilles prises : 
Dès lors les places du moment , avec lesquelles on était as- 
suré d'arrêter et dé circonscrire les ravages de l'insurrection, 
ne seront plus imprenables. Ainsi, après avoir formé un 
parc aux dépens des armées de la république, les Vendéens 
purent , en 1793 , attaquer Saumur et Angers (1). 

(1) Mémoires de Tu ire au. 
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Parmi le gtand nombre d'affaires où les républicains fu- 
rent embarrassés par leur propre matériel , j'en citerai trois : 
les combats de Coron , de Torfou et de Pontorsoïi. 

La tète d'une colonne républicaine de 18,000 hommeâ 
ayant fait halte , en septembre 1793 , dans le bourg de Co- 
ron ; qui n a qu'une rue longue, étroite et enfoncée, quatre 
db nos pièces obstruèrent ce dangereux défilé ; les tirailleur* 
Vendéens vinrent jusque sur les canonnière ; l'artillerie ne 
put servir, et barra la retraite* qui bientôt se changea en 
déroute. ... 

« Dans la retraite de Torfou , le 19 septembre 1793 ,- dii 
)) Kléber, j'employai tout ce qui m'environnait pour dés-' 
» obstruer le passage à l'artillerie et faire avancer lés pièces } 
» mais un caisson s' étant brisé dans le défilé , tous le$ efforts 
» Jurent inutiles : quatre pièces et autant de caissons tombée 
)> retit au pouvoir de l'ennemi, « 

Eh novembre 1793 , un corps de 3000 républicains, ren^ 
contré par les Vendéens, à un quart de lieue en avant dé 
Pontorson où se^trouvait un parc considérable , fut repoussé 
sur cette ville , il essaya vainement de se défendre en avant 
du long défilé que forme la rue principale} après deux 
heures de combat , nos soldats se retirèrent , abandonnant 
13 pièces de canon et dès caissons, qui les avaient gênés 
sans leur être d'aucun secours. 

Il est vrai que Kléber et d'Obenhemï alors officier dit 
génie dans l'armée royaliste ont fait observer qi|è 5 *i dans 
cette affaire l'artillerie eût été placée sur lés hauteurs en 
arrière du pont , elle aurait été utile et le désastre ne serait 
pas arrivé $ mais de pareilles fautes doivent être souvent 
commises vis-à-vis d'une insurrection , qui , existant par- 
tout et n'étant visible nulle part, peut, à chaque instant, sur- 
prendre en flagrant délit. Le seul moyen de les éviter èsi 
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d'employer autant que possible larme qui est défensive dans 
toutes les circonstances et positions; je veux dire l'infanterie. 

Un inconvénient de l 'artillerie dans cette guerre est d'ex- 
citer l'aUdace. dés insurgés qui cherchent à s'en emparer, 
encouragés qu'ils sont par le peu d'effet qu'elle produit; le 
matériel enlevé leur sert ensuite de trophée : on sait combien 
la fameuse pièce Mari&Jeanne , prise sur les républicains, 
fût utile aux insurgés; 

Mais c'est surtout au milieu d'un pays fourré, que le 
canon impose peu aux rebelles dispersés en tirailleurs et 
partout abrités. Dans la guerre de la Vendée ; les plus mal 
armés couraient dessus en faisant plusieurs plongeons et 
s'en emparaient. 

Les premiers généraux républicains voyant la mauvaise 
composition de leurs troupes, que le moindre obstacle arrê- 
tait et avec lesquelles on ne pouvait tenter une attaque de 
vive force, avaient demandé de l'artillerie et surtout des obu- 
siers $ mais ceux qui commandèrent ensuite réduisirent suc- 
cessivement le nombre des bouches à feu. 

« Une victoire nous donnait , dit Turreau ,• 2 ou 3 canons ; 
* ufte déroute nous en faisait perdre 15 à 20 : Les rebelles 
» nous ont pris , dans les cinq premiers mois de la grande guer- 
» re d'insurrection, 300 bouches à feu et 500 caissons ; ils 
» ont eu jusqu'à une pièce de 8 pour 1000 hommes et un 
» caisson pour deux pièces : Pourquoi donc a-t-on tant 
» amené d ; artillerie dans là Vendée , où cette arme est toute 
» à l'avantage des rebelles ? » 

La journée du 28 août 1793 , aux Sorinières r fut la pre- 
mière où les troupes refusèrent de l'artillerie. « Cette con- 
« fiance dans leur seul courage doit accélérer la fin de la 
« guerre , mandait Beysser à Canclaux , en les accoutu- 
« mant à marcher et à combattre sans un attirail plus nui- 
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« sible qu'utile contre un ennemi, dont le courage repose 
« sur les fossés et les haies qui le couvrent. » 

Un écrivain militaire a fait une remarque semblable rela- 
tivement aux insurgés protestans dans nos guerres de reli- 
gion . 

« Obligés qu'ils étaient, dit-il (1), de se réunir sponta*- 
« nément, de se diviser , de surprendre leurs adversaires et 
« d'éviter les surprises , en un mot d'opérer avec célérité 
« sur toute sorte de terrains , ils devaient attacher peu de 
« prix à un matériel qu'il eût fallu abandonner dès le pre- 
« mier jour d'entrée en campagne. L'esprit dont Condé , 
« Coligny et Henri 1Y surent animer les méchantes troupes 
« qu'ils avaient sous leurs ordres leur répondait plus sûre- 
« ment du succès d'une affaire que quelque» coups de canon 
k peu meurtriers; et il est vraisemblable que ces chefs, ha- 
ie biles ne considéraient les quatre ou cinq pièces que Ton 
« voità la suite deleurs petites armées que comme un accès- 
« soire destiné principalement à l'attaque des points qu'ils 
« avaient intérêt de forcer , ou à la défense d'un défilé , 
* d'un passage de rivière, etc. , etc. L'armée royale ne pou- 
« vait espérer de joindre de tels adversaires qu'en adoptant 
« leur système de guerre, et par conséquent en renonçant à 
« son tour à traîner beaucoup d'artillerie : c'est ce qu'elle fit. 

Positions de passage pour les colonnes mobiles. 

Le difficile est d'occuper une position, de s'y garder de 
manière à pouvoir prendre promptement les dispositions de 
défense de quelque côté que l'on soit attaqué. 

(l) lotir* d'art et d'histoire militaire, par Rocquancourt, tome I 
page 345. 
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Il est indispensable de faire camper la troupe, écrivait Ber- 
fuyer, le 25 avril 1793 , lors de la défaite du général Gau-r 
yillîer; c'est le seul moyen de maintenir la discipline et den- 
pècher le pillage. 

Après la prise de Legé et de Pont James par Charrette , 
prachtux mandait au ministre, le 8 mai 1793 : « Pour s as- 
» surer de quelque succès, il faut plus d'ensemble dans nos 
# mouvemens , plus' de méthode ; il faut nous réunir en masse ? 
y et peur cela il faut camper : c'est ce que je compte faire 
» sous peu de jours ; alors nous ferons une guerre en règle 
» ef nous ne craindrons plus ces petits échecs qui accroissent 
>> l'audace et les forces de l'ennemi. » 

On évitera donc, autant que possible, de cantonner, de 
s 7 arrêter dans les villes, bourgs ou villages situés à l'intérieur 
du pays*, surtout dans ceux qui forment des espaces découpe- 
gorges où Ton risque d'être surpris et cerné parles insurgés, 
à la faveur des bois', haies ou jardins , qui \ étendant au loin 
l'enceinte du poste, facilitent une surprise. 

Telle est la ville de Behda où le, maréchal Clause!, lors de 
son expédition de l'Atlas, fut obligé de laisser deux bataillons 
qui s'y défendirent avec vigueur et succès.' 

La Vendée présente à chaque pas de pareilles positions ; 
c'est pour y être c'est? imprudemment, et sans nécessité, que 
les républicains ont essuyé tant de défaites et de pertes. 

En septembre 1793 , la déroute du corps de Beysser sur- 
pris dans les maisons et les jardins de Montaigu x où il 
s'était logé sans précaution , fut cause de la seconde retraite, 
de Canclaux sur Nantes. 

En pareille circonstance, on n'occupera qu'une partie forte 
et isolée du bourg, se contentant d'éclairer le reste par deç 
patrouilles» 

Au commencement de la troisième année de la guerre des 
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Gaules, César avait été obligé d'envoyer Galba avec la dou- 
zième légion et quelque peu de cavalerie pour assurer le 
passage du Simplon et du grand St.-Bernard que les brigan- 
dages des montagnards interdisaient aux marchands et voya- 
geurs; le chef romain, obligé de faire des détachemens pour 
les vivres et la police des passages, loin de son général et de 
tous secours, au milieu d'une population hostile, prit la ré- 
solution la plus militaire 5 il fît choix du • bourg de Marti- 
gny, près du Rhône, à F embranchement des deux chemins 
et séparé en deux par la Dranse; il occupa et fortifia Tune 
des deux moitiés , abandonnant l'autre aux habitans ; peu 
après, ceuxrci, avec toutes les populations environnantes, 
vinrent l'attaquer ; mais ce fut sans succès : Galba rentra en 
Dauphiné après avoir rempli sa mission. 

On pourra également, comme le fîtKléber après le passage 
du Tenu, en septembre 1793, près Ste-Lumine et StePbili* 
bert-de-Grand-Lieu, bivouaquer dans des champs entourés 
de fossés ou de haies ; F avant-garde occupera toutes les 
avenues ; formant une chaine serrée, elle interceptera toute 
communication avec le dehors: de cette manière on parviens 
dra aussi à empêcher la maraude et le pillage, si nuisibles à 
une armée dans une pareille guerre. Le quartier général et 
la troupe nécessaire pour le garder logeront seuls dans les 
villages. 

En pays plus découvert, et pour peu que l'on veuille sé- 
journer dans la position , on se couvrira d'un retranchement 
continu formant enceinte autour du corps, dont la profon- 
deur sera augmentée aux dépens du front de bandière , afin 
de tenir la troupe plus concentrée et de réduire le dévelop* 
rement du fossé. 

Cet ordre de campement, si avantageux pour la sûreté et le 
maintien de la discipline au milieu d'un pays insurgé, n'aura 
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alors aucun des inconvéniens qui seraient à craindre vis-à- 
vis d'une armée manœuvrière et puissante par son matériel. 
Voilà ce qu'il y a de mieux à faire pour éviter les surprises 
et le contact souvent dangereux des populations : mais dans 
la mauvaise saison, il faudra bien renoncer à ces avantages 
et cantonner dans les bourgs, si on ne veut pas voir fondre 
les troupes par le grand nombre des maladies qui viendraient 
les assiéger dans une position si constamment malheureuse: on 
logera, comme nous l'avons proposé plus haut, dans la partie 
militaire de la ville ou du village. 

Marche dei colonnei. 

• • r 

On avancera dans le pays sur plusieurs colonnes parallèles 
éloignées au plus d'une demi-marche; ces corps, au nombre 
de deux ou trois, seront constamment liés entre eux par des 
pelotons d'éclaireurs; ils s 1 aideront réciproquement pour tour- 
ner les obstacles transversaux, ayant soin de s'unir plus so- 
lidement avant d'arriver à ces obstacles et après les avoir 
franchis. C'est dans cet ordre que le général Chalbos marcha, 
en octobre 1 793, avec 1 1 ,000 hommes, de Saumur, Airvauh 
et la Châtaigneraye sur Brçssuire , au-devant des Mayençais. 

Les troupes d'une même colonne seront divisées en deux 
ou trois corps distans l'un de l'autre de quatre cents pas , 
surtout si le pays est foqrréet le chemin rétréci, afin, qu'en 
cas de surprise les forces non engagées puissent prendre 
leurs dispositions pour secourir les autres en temps et par le 
lieu convenable : les colonnes seront formées d'un régiment 
ou d'une brigade avec une pièce et 200 chevaux par deux 
bataillons» 

Afin d'éviter l'encombrement et d'être en mesure partout, 
l'artillerie sera également répartie de la tète à la queue : 



ARMÉE INSURRECTIONNELLE. 137 

d'ailleurs dans ce genre de guerre, où cette arme n'aura à 
battre que des masses de tirailleurs et quelques vieilles mu- 
railles, son action n'a pas besoin d'être collective. 

La majeure partie de la cavalerie marchera divisée a la , 
suite de chaque régiment, bataillon et quelquefois même demi- 
bataillon, suivant que le pays sera plus ou moins difficile, afin 
que les armes puissent se soutenir réciproquement *, le resle 
des escadrons formera une réserve au centre. 

Des sapeurs précéderont chaque colonne avec une petite 
avant-garde des deux armes ; ils prépareront, sous la direction 
d'un officier intelligent, des passages ou ponts aussi larges et 
aussi commodes que possible. 

Une petite arrière-garde d'infanterie et de cavalerie mar- 
chera à la suite des troupes. 

Les bagages, si Ton n'a pu éviter d'en avoir, seront, en gé- 
néral, entre les 4 eux ou t ro * s corps , sous une escorte par- 
ticulière.. 

C'est principalement le long du littoral qu'il faut filer, au 
moins sur deux colonnes, afin de n 2 être pas arrêté à chacun 
des nombreux ruisseaux qui viennent à la mer, ni inquiété 
par les partis de l'intérieur, ou d'avoir ses communications . 
coupées par eux : pendant qu'un corps marche le long de la 
mer, F autre doit traverser les ruisseaux vers leurs sources $ 
tous deux se protègent réciproquement et se réunissent dans 
les intervalles^ une réserve , laissée du côté des terres , au 
centre des affluens, les dominera tous ; elle protégera les con- 
vois et même le retour de l'expédition. 

Ainsi, dans l'automne de 1793, le général Boulard, 
l'un des officiers de cette première époque de la Vendée qui 
entendait le mieux ce genre de guerre, s'avança deux fipîs 
avec 3,000 hommes, en deux colonnes, depuis les Sables jus- 
qu'au centre de la basse-Vendée, au-delà du Pas au peton , 
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forçant et gardant successivement les passages de l'Auzance, 
du Jaunay et de la Vie. 

Ces précautions sont également indispensables pour chemi-» 
ner le fcng d'un fleuve on d'une rivière marécageuse, à 
travers ses affluens perpendiculaires, ou les défilés qui ré-* 
sultent de montagnes escarpées où de collines escarpées. Le 
combat que vient de soutenir le général Trezel , le 28 juin 
1835, dans sa retraite le long de la Macta, contre Abdel? 
ftader , en est une nouvelle preuve. 

Le 6 novembre 1793 , Canclaux marcha aux Treize-Sep- 
tiers sur trois colonnes parallèles de 1000 hommes chacune , 
suivies à deux lieues en arrière d* une réserve de 1200 hom- 
mes avec 100 chevaux et 2 pièces, <t Je destinais cette der- 
» nière troupe , dit ce général , à former un échelon entre 
» l'armée qui est restée dans son camp de Montaigu , mais 
» sous les armes, et l'avanbgarde qui devait attaquer : il 
» faut de tels points d'appui, de tels soutiens avec un ennemi ' 
» qui, fuyant devant la force repoussante, triomphe de l'inex- 
» périence, de la grande sécurité et des négligences. » 

L'antiquité fournit un exemple d'une pareille manœuvre 
contre une insurrection réfugiée dans un pays qui offrait 
aux poursuites des troupes les mêmes difficultés. 

Lors de la sixième campagne des Gaules , César ayant à 
soumettre , à la fois, les insurrections, de la Meuse et de la 
basse Moselle aidées des Allemands, marche, d'abord, avec 
cinq légions et la cavalerie, contre la première qui n'a ja-. 
mais envoyé d'otages etqu Ambiorix, chef de la seconde, met 
en communication avec la Germanie. 

L'heureux général romain désire soumettre ce pays 
J>oisé et marécageux , qui offre un refuge ou des secours à 
Ajpbiorix, et au milieu duquel, trois années avant, son 
armée n'avait pu pénétrer, nonobstant les abattis dont il 
avait couvert sa marche sur Tune et sur l'autre aile. 
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César se débarrasse du bagage ,* en l'envoyant sous l'escor- 
te de deux légions à Labienu$ , qui est en présence dp 
l'insurrection de la Moselle ; le reste de ses troupes forme 
trois colonnes parallèles : il dirige celle du centre $ Fabius et 
Crassus couvrent ses flancs : Les Romains jettent des ponts 
partout où c'est nécessaire ; ravagent le pays et obligent les 
habitans pris au dépourvu par cette nouvelle tactique , à 
leur, demander la paix : laissant alors le chef de la cité 
d'Arras et la cavalerie pour lès contenir , le vainqueur vole 
pu secours de Labienus contre l'insurrection principale. 

Lorsque , pour desraisons particulières , le corps ne pour- 
ra pas marcher ainsi sur plusieurs colonnes , on détachera 
à une lieue pu deux de distance, sur chacun des deux flancs, 
au moins un bataillon avec cinquante à cent chevaux et une 
pièce. On profitera de tous les chemins , surtout aux hal- 
tes ep deçà ou $u delà des obstacles transversaux, pour ratta- 
cher ces deux détachemens à la colonne. Si des hauteurs et 
vallées sont parallèles à la direction prise, il suffira de suivre 
les premières, et en cas de nécessité les secondes, pour bien 
flanquer la marche et empêcher qu'un corps ennemi , lon- 
geant à peu de distance , ne vous surprenneou ne vous échappe. 

En mai 1809 ,Ney partit de Mondonedo en Galice avec 
la moitié de son corps, pour attaquer la Romana dans les 
Asturies par l'ouest de cette province, tandis que Keller- 
mann venait d' Asforga concourir à la même opération. Mais, 
pendant que le maréchal forçait le passage de la Navia, en* 
trait àGijon et à Oviedo , la Romana filant aune lieue de nos 
colonnes fut assaillir en Galice nos çan^onnemens paisibles, 
de Lugo et de StJacques. 

Des bataillons ou demi-bataillons marchant sur lès flancs 
auraient pu empêcher le chef espagnol d'échapper aux 
suites de l'opération combinée. 
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« Quand nos troupes suivaient une route , dit-, à l'occasion 
i) de cette entreprise échouée , Fauteur de Napoléon au trir 
» bunal de César, leurs flanqueurs couraient sur les hauteurs 
» les plus voisines, mais ne pouvaient beaucoup s 9 éloigner. 
» Us découvraient ordinairement sur le rideau le plus voisin 
» de nombreux groupes qu'on prenait naturellement pour 
» les habitans, puisque ceux-ci décampaient toujours à 
» notre approche. Couverte par ces éclaireurs paysans , une 
» armée espagnole pouvait filer par une vallée latérale à 
» celle que nous suivions , sans que nous puissions nous en 
» douter : c'est ce qui arriva ici , la Romana fit avec 
» Ney un véritable chassez-croisez. Cet avantage seul est 
» incalculable à la guerre. » 

Avant sa seconde et heureuse invasion dans la Vende j, 
Canclaux avait recommandé de ne laisser aucun corps isolé , 
même à une petite journée de distance $ d'occuper succes- 
sivement les défilés en avant, en arrière et de côté afin de 
n'être jamais enfermé pendant la marche; il avait pres- 
crit à l-arrière-garde de faire , en cas d'attaque , face en 
arrière -, Tordre était d'avancer ensemble , sous la protec- 
tion de groupes de tirailleurs poussés à droite et à gau- 
che à portée de fusil, contre les secondes haies et de ma- 
nière cependant à être vps par les troupes: Les colonnes, 
disait Canclaux, doivent marcher autant que possible, par 
peloton en conservant les distances et s* habitua à faire à 
droite en bataille par inversion de manière à combattre dç 
quelque côté que vienne T ennemi (1). 

Cet ordre, d'une exécution si difficile dans la Vendée, 
étonnera les tacticiens qui prétendent que la colonne en 
route de l'ordonnance sur les manœuvres de l'infanterie, 

(I) Ordre du 27 septembre 1793. 
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n'est exécutable que sur un terrain d'exercice ; qu'en cam- 
pagne, devant l'ennemi, la seule marche praticable est 
celle de flanc. 

Cependant il arrivera quelquefois, dans ce pays, qu'on 
ne pourra rester en colonne de route : alors il faudra, au- 
tant que possible, marcher sur trois rangs, dont deux à 
droite et à gauche du chemin par les échaliers, et ser- 
rer ies distances dans chaque file : en cas de surprise, on 
se formerait provisoirement par division, ce qui a peu 
d'inconvénient contre des masses d'insurgés qu'il est quel- 
quefois avantageux de combattre avec des petites troupes 
espacées, et qui n'ont pas de cavalerie pour profiter de ces 
intervalles plus nombreux : en suite on resserra succes- 
sivement les distances sur le centre de chaque bataillon. 

Les dispositions vraiment militaires prises par Canclau?, 
pour débouchée de Nantes au milieu de la Vendée , en 
septembre et eh octobre 1793, furent appréôiéeS de l'ar- 
mée de Mayence : avant éêt officier géiïéi'al, et depuis jus- 
qu'à l'apparition de l'illustre général Hoche, on iïe vit rien 
d'aussi savamment combiné dans cette guerre déplorable r 
aussi Kléber, disait-il après la victoire des Treize-Septiers r 
pïous devons attribuer le succès de cette journée aux sages 
dispositions du général Canclaux, qui s'est trouvé pat'" 
tout: sa bravoure, sa prudence , et ses talens ont dirigé les 
opérations ; je ri ai d'autre mérite que de les avoir ex- 
cutées (1). 

Éloge remarquable dans la bouche d'un général déjà cé- 
lèbre et depuis si illustre, à qui Canclaux avait reproché 

(1) Ce jour, dit Kléber, fat terminé par un événement qui attrista l'ar- 
mée : Canclaux, Grouchy et Dubayet reçurent la nouvelle de leur rappel,' 
et se rendirent le môme soir i Nantes. On eût dit qu'on cherchait à les 
punir de leurs succès. 
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assez vivemerlt de s'être porté, dans l'affaire de Torfou, ail 
delà de ce que prescrivaient ses instructions 5 mais ces hommes 
d'un autre âge, qu'aujourd'hui nous nous contentons d'ad* 
mirer, n'étaient ahimés que de nobles sentimens*, ils sacri- 
fiaient tout à leur devoir, à la patrie, « Je profitai, dit Klé* 
» ber, au sujet de la même jbûrnëe des TreÎ2e-Sepliers , de 
» l'intervalle que me laissait l'arrivée de mes colonnes pour 
» faire passer dans leur âme, l'intrépidité, le courage, le 
» feu qui dévoraient la mienne : car, jalou* de réparer ce que 
» f oh avait appelé échec, de regagner ce que f avais perdu 
J> dans Testime de ceux (1) qui regardaient ainsi mon 
» affaire de Torfpu (2), j'étais, comme mon état-major , 
» décidé à rester sur le champ de bataille ou à ne le quitter 
» que victorieux, ri 

Apprécions ces jours où l'on ne luttait que de patriotisme , 
de graiidèur et de désintéressement , où la confraternité d'ar- 
mes ; la discipline et toutes les vertu* militaires ont brillé 
d'un A vif éclat au milieu d'une sanglaiitè anarchie ; de telle 
sorte qu'à Son retour de l'étranger, un personnage auguste , 
remontant sur le trône de ses ancêtres , a pu dire : dansceè 
temps difficiles T ancien honneur n&tional na cependant 
pas cessé) un seul jour $ de régner en France , et surtout 
au milieu de nos invincibles armées. 

Si l'on est surpris en marche par les rebelles , les groupe* 
d'éclaireurs résistent; au fur et à mesure on eùvoie des com- 
pagnies à leur soutien, afin de tenir, par un épais rideau, de 
tirailleurs, l'ennemi constamment éloigné des masses; celles- 
ci prennent position à droite et à gauche de la route , 



(1) Il désigne ici Canclaux. 

(2) Kléber avec 2,000 hommes avait combattu contre 15,000 Vendéens. 
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afin de pouvoir résister de tous cotés et se fortifient à 
l'aide des bâtimens, digues ou champs clos qui se trouvent à 
proximité ; pendant ce temps , on échelonne , sans trop les 
éloigner, afin qu'ils puissent aussi servir de réserve, des dé-" 
tachemens vers les débouchés ou postes voisins; soit en 
arrière pour en être soutenu en cas de déroute -, soit sur la 
ligne de retraite des insurgés pour rendre leur retour 
impossible; car, avec un pareil ennemi, il y a toujours trop de 
troupes entassées là où commence le désordre; et, en dehors 
du combat, pas assez de ces réserves dont la seule existence 
suffit si souvent pour décider la victoire ou arrêter une 
défaite: l'affaire des Echaubrognes, du 17 mai 1815 , est uri 
exemple à citer en faveur de cette maxime. 

Les commandans des colonnes mobiles et les chefs des 
cantonnemens feront étudier les différentes communications 
les plus suivies , surtout celles qui lient les postes entre eux; 
ces reconnaissances seront rédigées avec précision par les offi- 
ciers et sous-officiers , de manière à ce que la troupe puisse 
partout marcher sans le secours des guides, et surtout des 
habitons , qu'il est inutile ou dangereux de consulter. 

Ayant négligé ces précautions essentielles , les généraux 
républicains furent longtemps sans pouvoir se diriger au 
milieu de la Vendée. Le 1 er février 1794 une colonne de la 
division Gordelier, attaquée et battue près de Gestée, trouva 
dans sa fuite une grande route inconnue pour elle ; cette 
masse suivit, pendant huit heures, jusqu'à Nantes où on ne 
voulut pas la recevoir ; elle avait ordre de se réunir au reste de 
la division au Doré; point de jonction dont elle n'était primi- 
tivement éloignée que de deux lieues , où elle n'arriva* 
qu'après 36 heures de marches et de contre-marches , quî 
firent manquer l'opération dont Cordelier était chargé et 
forent cause de la déroute de fa division : Flavigny, chef de 
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cette brigade crut se disculper en disant qu'il n'avait pas de 
guide. 



Convois. 



Les réglemens sur les convois âeront scrupuleusement; 
observés : le littoral des grandes rivières ou de la mer sera ap- 
provisionné parla inarinè dont nous avonsprescrit l'organi- 
sation : à l'intérieur une correspondance régulière, par des 
routes militaires désignées , Servira pour les Convois et la 
transmission des ordres : les différentes garnisons, ins- 
truites des jours et heures d'arrivée des escortes, iront au- 
devant d'elles et leur feront la conduite le lendemain, oc- 
cupant les passages les plus difficiles : à ces convois seront 
joints les convalescens ou les hommes allant aux hôpitaux, 
les voyageurs et transports du commerce, le tout sous là 
garde d'une escorte d'élite bien commandée qui fera ré- 
gulièrement ce service; partant à des époques fixes' et se- 
j ournant aux points extrêmes. 

Dans le fort de l'insurrection, en 1794, le général de division 
Dusirat ne voyait d'autre moyen de faire parvenir une dé- 
pêche, du Layon à Saint-Florent, que par la rive droite de 
la Loire, ou en la faisant escorter par 2,000 hommes à travers 
la Vendée ; mais à cette époque , l'indiscipline et le défaut 
d'instruction militaire réduisaient de beaucoup la force 
des corps : un bataillon complet bien commandé peut avec 
des outils et un peloton de cavalerie marcher partout dans 
ce pays : pour un convoi, cet effectif doit être successive- 
ment augmenté à raison du nombre et de l'importance des 
bagages : en général, on ne mettra pas moins d'un batail- 
lon , d'une pièce et de 40 cavaliers par chaque brigade de 
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200 voitures (1) : en pareille circonstance la bouche à feu 
n'augmente pas sensiblement les embarras; elle peut cepen- 
dant être utile pour forcer un défilé barricadé» enlever une 
position ou même pour effrayer les bandes. 

En juin 1796 , lors de l'insurrection des Fiefs impériaux 
réprimée avec autant de rapidité que de bonheur, le général 
Bonaparte établit un ordre semblable sur les derrières de 
son armée, à laquelle, pendant quelque temps, des batail- 
lons entiers n'avaient pu arriver de France, sans livrer 
plusieurs combats. 

Dans la Vendée, les convois pnt toujours été fréquens et 
difficiles : les cautonnemens ont besoin d'un moment à 
l'autre d'être ravitaillés : les haies, ruisseaux , taillis . et 
souvent même les villages forment une suite non inter- 
rompue de défilés dangereux; l'inhabilité des paysans 
pour le maniement des voitures, leur timidité ou malice 
et la lenteur des attelages de bœufs diminuent encore les 
moyens de défense de la troupe : aussi bien peu de con- 
vois attaqués dans ce pays ont été sauvés. 

Pour les petits transports, on éviterait les principales diffi- 
cultés en employant les convois par chevaux ou mulets, 
chargés chacun de 200 livres pesant, vu la mauvaise qualité 
des chemins : 300 chevaux porteraient ainsi autant que 
100 attelés à des voitures ; ils n'occuperaient pas plus 
d'espace, ne seraient arrêtés nulle part et pourraient être 
aussi facilement défendus que les voitures dont il est dif- 

« 

(1) Vingt cavaliers éclairent à droite et à gauche, en avant et en ar- 
rière, si c'est en plaine ; la pièce est à la queue , quand l'on marche à 
V ennemi ; en tête, dans le cas contraire ; au centre si l'on est menacé sur 
les flancs : six compagnies, divisées en douze sections, sont réparties le 
long des voitures ; chaque voiture est gardée par un fusilier ; le reste des 
hommes de la section forme une petite réserve. Les compagnies d'élite 
et les vingt cavaliers composent une réserve générale pour la brigade, 
jjo 52, 2 e SÉRIE. T. 11. AOUT 1835. 10 
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ficile de profiter pour se couvrir dans les traverses étroites 
et enfoncées de l'Ouest. 

Pour donner le change aux rebelles, on peut, surtout 
lorsqu'il s'agit die transporter des vivres, de la ptmdre ou 
de l'argent, se servir d'un petit corps da cavalerie et d'in- 
fanterie, ayant ces objets dans les sacs ou porte-manteaux : 
lé cavalier porte 60 livres , le fantassin 6. 

Ainsi, en août 1795, Hoche ravitailla le i 500 hommes de 
la* garnison de Montaigu, à l'aide de 600 fantassins et 50 
cavaliers partis de Nantes avec 3,300 livres dé farine : les 
insurgés qui comptaient sur un convoi furent trompés. On 
sait également que le maréchal de Montmorency intro- 
duisit, avec 1,250 cafvaliers bien montés, 7,500 livres de 
poudre dans la place de Lille, alors assiégée : ce mode de 
convoi a été souvent employé dans des circonstances sem- 
blables. 

g 3. Tactique des troupes. — Combat. 

On évitera, en général, les attaques de villages ou des po- 
sitions , surtout si elles obligent de franchir des terrains 
difficiles; on ne s'çngagera que successivement de crainte 
que les rebelles ne rabattent à droite et à gauche sur les 
flancs et derrière, :,on se jettera en dehors de la direction 
dès colonnes tournantes pour marcher résolument à elles, 
les arrêter et les défaire. 

Si la lenteur des mouvemens de l'ennemi le permet, 
on fera mieux de ne pas attaquer stiécessitement et d'at- 
tendre que les niasses d'insurgés se soient démasquées, afin 
de pouvoir agir avec ensemble et les tourner ; les derrières 
seront toujours assurés par une grosse résorve ; on conti- 
nuera de marcher et de combattre comme si l'on avait lieu 
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* 

de craindre d'être attaqué de tods cotés : le cas échéant* la 
troupe bien avertie ne se démoralisera pas, comme cela 
eût Heu à l'affaire deTorfou, le 19 septembre 1703. 

Pans, un combat avec des insurgés, sujtppt si Je payq 
est .couvert et difficile, il n'y, a pas de ligpe de bataille à 
prendre : on ne sait sur quel point on $e bat^a; là où ils 
sont ; s'il viendront par le front, lejg flancs ou les derfières^ 
et quelles dispositions un terrain q^çp,ne pettfle plus 
Souvent etnbfasser permettra de faire : résister à l'ennemi 
qui se démasqué, avoir des troupes pïê tes à faire, face de 
tous côtés» est la seule tactique admissible en pareille cir- 
constance : Canclaux, au combat de la Pléte, en septem- 
bre 1793, et Boulard, ie 15 mai 179à, près dé Palluau, 
prirent avec succès de semblables dispositions : dans cette ' 
dernière affaire, le général républicain fit f&ce avec l,{JÔtf 
hommes contre 12,000 Vendéens venant de Sâipt-Chris- 
tophe * de Legé, et du Poiré et les dispersa ComplètemëntV* 

Il ne faut paà tolérer des mouyemens de troupes paral- 
lèles à la ligne de bataille pour porter des secours à quel- 
que partie faible ; car les insurgés attaquent rarement pat 
un seul endroit; presque toujours ils commencent l'af- 4 
faire ailleurs que là où ils veulent là 'flhîrs d'abord il feht 
bien connaître leurs véritables dispositions* <£'atftattt pluiP 
qu'avec dé tels ennemis et dans un pays coupé, l'absence J 
d'un seul bataillon, sur la ligne, peut jeter dstitô un grand 
embarras. 

C'est ainsi qu'à Chollet, en octobre 1793, Klébejr s op- 
posa à ce que deux bataillons de Sa droite continuassent 
de marcher au secours de r avant-garde, qui, sous les pr*> 
dres de Beaupuy, était. à la gauche, au delà da bois de 
Chollet sur la routé du May: Il le fit avec, d'autant plu*dto> 
raison que si cette avant-garde eut été trop pressée éll& 
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aurait pu se retirer sur ce bois , déjà garni de deux autres 
bataillons. , 

Les insurgés sont dangereux pour des troupes qui 
ftiyent, hésitent ou tiraillent devant eux : mais si on déta- 
ché quelques flanqueurs pour les envelopper et une 
colofflïe pour menacer leur retraite, qu'ensuite on marche 
résolument à eux» avec le gros de ses forces échelonnées, 
on en a bientôt bon marché. 

Dans les différentes guerres d'Espagne, dans la Vendée 
le long du littoral, on a observé que les rebelles , de 
crainte d'être pris, fuyent aès qu'ils aperçoivent de la 
cavalerie , sans même considérer si le terrain permet à 
cette arme d'agir; ils craignent moins 1* infanterie à la- 
quelle ils échappent plus facilement : d'ailleurs on ren- 
contre à chaque pas, dans les pays les plus difficiles , des 
petites plaines découvertes où quelques cavaliers char- 
geant à propos, peuvent faciliter les succès de l'infanterie 
et le plus souvent les rendre décisifs, principalement 
contre des insurgés habiles à se dérober par une fuite 
rapide. 

César tira un grand parti de la cavalerie , surtout de la 
cavalerie gauloise» pendant la longue guerre qu'il fit con- 
tre* nos ancêtres, quoique la Gaule fut alors privée de. 
communications et presqu'en totalité couverte de bois ou 
de marais. 

Ainsi, tlaas sa troisième campagne, voulant, lors du 
soulèvement des Venètes, prévenir une révolte générale, il 
lança. sur la Garonne, à 15 marches de son armée, alors, 
sur la Basse-rLoire ou de ses. dépôts sur la Saône. et le, 
Rhône» Crassus avec douze, cohortes et la. majeure partie 
de la cavalerie; ce lieutenant, pour ainsi dire réduit & une 
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seule arme, fut cependant heureux dans un pays où César 
ne s'était pas encore montré. 

Trois années plus tard, après avoir ravagé et reçu pour 
la première fois la soumission des insurgés de la Meuse, 
de l'Argonne et des Aïdennes, le pacificateur des Gaules 
laissa la cavalerie pour- contenir ce pays boisé et maréca- 
geux, tandis qu'il irait soumettre l'insurrection de la Basse 
Moselle. ' 

Il sera donc nécessaire d'avoir quelque peu de cavalerie 
légère dans l'armée, [Tors même que le pays paraîtrait 
peu favorable à cette arme ; il faudra même en donner à 
tous les détachemens : la proportion d'un dixième de 
l'infanterie parait celle au-dessous de laquelle il ne faut pas. 
descendre*. 

D'abord on tâchera d'en.venir à l!an$e blanche avec le*: 
insurgés peu habitués à ce- genre de combat etqui, le plus 
souvent* n'ont même pas de baïonnette : d ailleurs ma- 
nœuvrer est le moyen de reprendre-sur eux la supériorité 
que donne l'instruction militaire ; , dans toutes, les campa- 
gnes,, principalement dans les dernières de l'Empire, 
nos pertes* ont. été énormes là où nous avons engagé un 
grand «nombre de tirailleurs : celte tactique est au con- 
traire à l'avantage des rebelles, puisqu'ils visent et s'abri- 
tent mieux, et qu'ils n'ont pas d'autre manière de com- 
battre. 

En se ruant ainsi de prime abo&Kau milieu des bandes 
et les forçant à manœuvrer et les- délogeait de leurs po- 
sitions, on battra des forces très avantageusement postées; 
tandis que, si Fon tiraille, on aura toujoiirs le (Je^sous; 
un insurgé suffisant alors* pour mettre hors dp combat 
quatre bons soldats., bien commandés, mqûs p^u habi- 
tués à cette guerre. 
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< » Nous*VQnt vu dans la dernière campagne» dit San* 
» ta-Crux, dix-sept raiqueleta,' près du pont de Trego, tuer 
» 40 Français du régiment de Blésois, en blesser quarante 
» autres, quoique ces troupes ne manquassent pas de va- 
'* leur, qu'elles fussent dïintrèsbeau corps, et commandées 
-*pàr de bons dfficiers ; mais n'entendant pas la manière 
» ir régulière dont il feut faire la guette aux miquejets, ce 
9 régiment s'amusa deux heures à tirailler, au. lieu de 
» détacher des partie pour déloge* les miquelets , de cer-* 
» tains rochers qu'ils occupaient près du pont de Trego. 

» Le contraire est arrivé dans plusieurs occasions au 
»fcomte de'L&s f J\>rrès, au liçutebant général Don Michel 
«Pons efà plusieurs autres officiers de nos troupes, qui 
» ont tous eu pour maxime de se mêler d'abord 'avec les 
siniquelets dont ils ont défait des corps qui avaient six 
<» hbtàmes'potir'éhaéufi 4e nos soldats, et daris des endroits 
• où six xfe nos soldats n'auraient pas dû suffire contre deux 
' miquelëtsqul âu'tfaiefet tenu ferme. » n ' 

Dans TavanWertnèrë guerre' d'Espagne, quelques géné- 
raux fraùçais obtinrent aussi de brïHàns succès ' contre 
les guérillas; ils surent inspirer une telle terreur que 
pour amener ces bandes à des engagement, Us furent pair 
là suite, obligés d'employer là rusé. D'autres généraux di- 
visionnaires; que Mina Vie craignait pas d'attaquer avec 
d'assez faibles rassemjblemens, éprouvèrent presque toun 
jourt : dés ééhéfcs*' 

" Avant d^n 1 Venir aux mains, on occupe les positions 
cirtconvàllatites ou intermédiaifespar des détachemens plus 
ou Moins forts suivant les différentes lignes que suit l'in- 
*ufreûtioft, pour l'empêcher 4e parcourir tout le pays en 
fuyant devant les colonnes d'attaque. ' • 

Pendant le combat, tous les corps prennent position 
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là où ils .se trouvent, derrière des haies, fossés» ruis- 
seaux, ou dans des chanïps clos» de manière à pouvoir se 
défendre • isolément topt en se liant et restant éphekomtts 
pvéù des bataillons voisins de droite ' et de gaufre 1 : les 
fanions sont placés sur des lieux élevés , au cetttre du 
terrain occupé par les bataillons, de manière à êtje vu* 
des troupes voisines «t, s'il est possible» deis. chefs : i*n 
certain nombre de fusées, ou en général des signaux ctnp 
venus, feront connaître qa'ois marche en avant ou en 
retraite, qu'il fauj attaquer à droite ou à gauche : de 
larges ouvertures seront pratiquées au travers des obstacles 
qui empêcheraient les communications le long de la ligne 
de bataille ou avec la ligne de retraite : on évitera ttéan« 
moins de se découvrir dans cette direction s car on doit 
s'attendre & être assailli de tous cotés. 

L'armée régulière ne négligera pas les attaques de nuit, 
parce que les insurgés les redoutent beaucoup et se gar- 
dent mal : Huit cents hdmmes peuvent , en' pareille cîr* 
constance , détruire huit mille rebelles, comme le fit 
Travol, à Aizenay, le 19 mai 1816 ; tandis que les Ven- 
déens dormaient dans une profonde sécurité, ce général, 
qui était depuis le coucher du soleil à leurs portes, le* sur- 
prit et les tailla en pièces. 

Ces sortes de surprises pourront être essayées avep des 
contre-chouans ou des troupes d'élite, â qui on donnera 
le costume' dû pays : ce moyen, ' employé avec succès 
dans les guerres de la Corse et de la Vendée, doit agpr 
puissamment sûr tes imaginations des, rebelles, Jeterla 
défiance parmi eux, et les fatiguer en' les tenant toujours 
sur le qui vive. ' ' * ' - , % 

' On occupera de préférence les positions autour des- 
quelles l'artillerie , la cavalerie, et une infanterie manœu- 
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▼rifere, élémfens de succès qui manquent ordinairement 
aux partis, auront une libre action : les approches des 
villes ou postes fortifiés seront disposées pour offrir ces 
avantages et on opérera de manière à y attirer les rebelles» 
- Le général en chef, même dans les plus grandes bar 
tailles, n'est le plus souvent maître que des dispositions 
générales : le reste de l'action dépend. de l'intelligence de 
la bravoure» de la fermeté des officiers particuliers et de 
l'énergie du soldat, qui alors prend sa grande part de 
gloire; mais c'est surtout contre des populations en armes 
que l'importance des subalternes et des fractions de, troupe 
augmente; aussi faut-il alors des hommes aguerris et de 
bons officiers. 

Il y eut peu de grands mouvemens ordonnés lors des 
journées qui précédèrent la prise d'Alger en 1830 : on se 
laissa entraîner dans une guerre de détails ; la seule 
qui convint aux troupes du Dey 2 nous perdîmes une par- 
tie des avantages que donnent la tactique , la discipline , 
et les moyens matériels : mais , grâces à l'intelligence 
et à la bravoure de nos bataillons , la victoire , cette fois 
encore, couronna les armes françaises. 

« Le 6 octobre 1793, avant d'arriver^à Saint-Sympho* 

• rien, sur la route de Tiffauges, dit Ganclaux dans son 

• rapport aux représentant, l'affaire a été bientôt engagée. 
» Elle a commencée par les flancs, mais les rebelles les trou-* 
» vant en forces et garnis se sont rassemblés vers le centre, 
» au»point où était leur batterie et dans une position re- 

• doutable : chaque bataillon, chaque peloton, chaque 

• soldat , ne consultant que son courage , s'est conduit 
» comme si chacun l'eût été par le plus habile tacticien ; 
» attaque, partielle, attaque générale, de front, par les 
» flancs, mouvemens audacieux de cavalerie, tout a été 
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» employé à propos et sans relâche : les combattons étaient 
» tellement mêlés que l'on ne pouvait faire usage de part 
• et d'autre d'artillerie. Nous avions 4, 000 hommes contre 
» 30,000 insurgés. 

» La journée de Ghollet doit être remarquable, man- 
» dait le général Beaupuy, dans son rapport au général en 
» chef Lechelle (l),non seulement par l'avantage remporté 
» sur les rebelles (2) , mais en général par la conduite par- 
» ticulière de chaque soldat : il semblait que chacun d'eux 
» s'était dit : de mon courage va dépendre le salut de Tar- 
» mée ; aussi quoique privés de bonne heure de leurs chefs, 
» qu'ils étaient accoutumés à suivre à la victoire , ils ont 
» su conserver leurs postes, se retirer en ordre , se rallier 
»de même et tomber à propos sur l'ennemi (3j: j'ai donné 
» peu d'ordres, d'ailleurs mon état-major avait été ' ré- 
» duit, par le combat du 1Q, à un adjudant-major-général 
• et quatre adjudans dont la bravoure et les avis m'ont été 
» fort utiles, » 

Les légions de César, surprises sur le bord de la Sam- 
bre par, les bandes du Hainault et du Cambresis, combat- 
tirent de même dans une circonstance et sur un terrain 
semblable. 

« Le pays, dit le pacificateur des Gaules, est couvert de 
» haies et d'arbres entrelacés qui sont comme un mur , et 

(1) Ce général resta seul pendant toute l'affaire, hors de portée de 
canon , à côté du bois Grolean. La général du génie Dembarrère , à qui 
il se plaignit le soir de n'avoir vu personne autour de lui , répondit 
franchement : Pourquoi ites-vous resté où personne n'aurait voulu être f 

(2) Jamais, selon Kléber, les soldats ne s'étaient battus mieux et avec 
plus d'acharnement que dans cette journée. . 

(3>) Ceci ne regarde que les troupes de Mayence et la colonne dp ^u- 
çon. La division Muller, placée en réserve dans Chollet, se débanda au 
moment où on lui donna l'ordre de marcher à l'ennemi. 
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» empêchent non seulement le passage mais la vue ; on 
» dit que les habitons firent cela autrefois pour se défeu- 
» dre des coursés de cavalerie, parce qu'ils en avaient peu; 
«encore aujourd'hui toute leur force est dans l'îpfanjbç~ 
» rie (1)'. 

» César avait envoyé devant sa cavalerie ; il suivait avec 

• six légions; ses bagages et deux légions de nouvelle levée 
» faisaient arrière-garde : l'ennemi, qui était en bataille 
» dans un bois élevé au delà de la Sambre, n'eut pas plutôt 

• aperçu les premiers chariots de bagage et les six légions 
» au travail du N camp, qu'il voulut fondre sur nos troupes 
«légères; après les avoir poussées au delà du fleuve» il 
» traversa çn diligence et monta droit à notre camp aVeb 
» tant de promptitude 'que tout cela fut fait presque en 
» un instant. César se trouvait embarrassé ; car il fallait 

• planter l'étendard qui était le signe du combat, faire 
» sonner la charge, retirer les soldats du travail, rappeler 
» ceux qui s'était écartés, ranger l'armée en bataillé, Ten- 
o courager, lui donner le mot, ce qui ne pouvait se faire 
» tout en un temps, ayant les ennemis sur les bras; mais 
» T expérience du soldat instruit dans les autres combats 
» suppléait à tout, outre f ordre donné à chacun des lieu- 
» tenans de n abandonner point leur légion que le camp 
» ne fut retranché, de sorte qu ils firent ce qui était nêces- 
» sabre , sans attendre de commandement.» 

« Dans une nécessité si pressante, l'armée fut rangée 
» plutôt selon la nature du lieu qui avait des pentes fort 
»raides, que selon les règles du métier; car les légions 
» étaient écartées et la vue, comme j'ai dit, empêchée-ppf 
p l'épaisseur des haies; un seul ne pouvait donner ordre 



(1) Les environs d" Avesncs offrent aujourd'hui le même aspect. 
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« 

» à tout, ni mettre des troupes où il fallait pour soutenir 
» ceux qui combattaient » 

A cet intéressant extrait nous ajouterons quelques re- 
marques. 

La neuvième et la dixième légion à l'aile gauche , la 
onzième et la huitième au centre , ayant battu les Belges 
qu'ils avaient vis-à-vis d'eux, les repoussèrent imprude- 
ment jusque sur le bord de la Sambre, sans songer 
qu'elles n'étaient pas suivies à droite par les septième et 
douzième légions; après avoir pillé le camp des Belges, La- 
biénus, alors seulement, vit celui des Romains au pouvoir 
des barbares, et envoya la dixième légion au secours de 
ces deux corps restés à découvert. 

César se transporte à son aile droite environnée de tous 
côtés : la plupart des officiers de la douzième Région 
sont tués, les soldats découragés; lés ennemis ne cessent 
de monter, de s'étendre et de prendre ceux-ci en flanc; 
et il n'y a aucun corps de réserve pour rétablir les af- 
faires : le vainqueur de Gaules arraché le bouclier d'un 
légionnaire , appelle le peu d'officiers restans, les encou- 
rage; fait porter les drapeaux sur le front et ouvrir 
un peu les rangs trop pressés ; ensuite , apercevant Ui 
septième légion qui s'épuise en efforts, il lui ordonne de 
s'adosser peu à peu contre la douzième ; dès lors, les sol- 
dats ne craignent pas d'être entouras et montrent plus de 
résolution. ' 

Sur ces entrefaites , les deux corps de nouvelle levée 
qui escortaient le bagage, accourent en diligence au se- 
cours du corps enveloppé , ce mouvement et celui de la 
dixième légion décident la victoire. 

Cette affaire prouve que dans une pareille guerre , et 
sur un tel chajpp de batfdlle, le jeu des réserves a la plua 
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haute importance : il faut les engager peu à peu et alors 
seulement que toutes les forces ennemies sont démasquées* 

Tictoire , poursuite ou déroute. 

Les troupes victorieuses songeront plutôt à appuyer celles 
qui les avoisinent qu'à poursuivre les vaincus, afin de ne 
pas laisser d'ouverture dans la ligne, dont tous les corps 
doivent, en général, rester adossés les uns au autres. 

Le combat que César eut à soutenir sur les bords de la 
Sambre , dans un pays couvert , sous beaucoup de rap- 
ports semblable à la Vendée, démontre la nécessité d'obser- 
ver cette maxime : ce grand capitaine le fait observer, lui- 
même, au sujet de sa seconde invasion en Angleterre, pen- 
dant laquelle les habitans feignaient de fuir sur leurs cha- 
riots pour détacher la cavalerie romaine de son infanterie,, 
l'investir et la combattre à pied : il y a autant de périt à, 
poursuivre de tels adversaires avec trop d ardeur quà 
reculer. 

Ainsi* on ne s'aventurera à la suite de l'ennemi qu'après 
avoir bien reconnu le terrain en avant et s'être assuré que 
des masses embusquées ne sont pas prêtes à profiter d'une 
poursuite vive ou désordonnée : les corps victorieux lais- 
seront entre eux et les troupes voisines, pour se lier et 
en être soutenus, des échelons intermédiaires : même dans 
le cas d'une victoire générale, on ne détachera que quel- 
ques bataillons et escadrons après toutes les bandes, qui 
devront être poussées avec toute la vivacité possible, tandis 
que le gros des troupes suivra en ordre prêt à agir selon 
les évènemens. 

' Dans une bataille contre les rebelles, il faut avoir en vue 
de les défaire pour les ramener à l'obéissance, non pour les 
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exterminer; car s'ils sont aujourd'hui des ennemis dange- 
reux, ils deviendront, plus tard des sujets fidèles : cette 
seule considération devrait empêcher de répandre dasang 
au delà de ce qui est nécessaire pour, s'assurer la victoire. 

Fernand Cortez dans, le Mexique, César contre Afranius 
et Pétreius en Catalogne , Médécis et Henri III, lors des 
guerres de religion agirent conformément à ces principes; 
la Saint-Barthélémy, qui priva, la France de l'épée de Cot 
Kgny et de tant de braves officiers dégoûtés de la guerre 
civile, a été , nous l'avons déjà dit , non seulement un 
crime, mais. une faute politique de conséquence. 

Après la déroute d'Antrain, en novembre- 1793, le re- 
présentant Prieur, disait en plein conseil de guerre : les 
brigands ne peuvent nous battre sans perdre du monde : 
or, comme ils n'ont pas les mêmes ressources que nous 
pour se recruter, nos défaites mêmes peuvent être envisa- 
gées comme des avantages pour la république. Ces paroles 
et le genre de tactique qu'elles préconisent attestent les 
écarts de l'esprit de parti : quel fléau que cette guerre civile 
qui fait ainsi oublier à des hommes graves et éclairés les 
devoirs sacrés de citoyen et d'homme ! 

L'Ouest fournit d'excellens militaires : deux fois l'Europe 
arrêta ses colonnes tremblantes à l'aspect de ce pays qui 
avait soutenu tant de combats et dans le. sein duquel un 
gouvernement national pourrait , peut-être, en cas d'une, 
troisième invasion» et comme au temps de Charles VII, at- 
tendre le retour de la fortune (1) : qu'aurait-on gagné, 
toute considération d'humanité à part , à ruiner ou à ex- 
terminer, comme on voulut le faire pendant là terreur (2), 

(1) Cette idée sera développée dans le 3* et dernier volume. 

(2) L'incendie et la mort , avec lesquels on fit durer les désordres 
dans ce malheureux pays, ne s'arrêtèrent que par impuissance 
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second échelon» s'il ne peut arrêter l'ennemi, suivra le 
mouvement et fera arrière-garde jusqu'au suivant» qui 
jouera relativement àla colonne de retraite le même rôle que 
ci-dessus : les blessés et ambulances, précédés d'une avant- 
garde, auront pris les devants : après chaque ruisseau, on 
essaiera de se reformer et de tenir position avec l'échelon 
que l'on y trouvera ; si la ligne de retraite longe une rivière, 
celle-ci couvrira un des flancs et il n'y aura plus qu'à se 
garantir de l'ennemi en tête, en queue et sur l'autre flanc. 

Le 22 septembre 1793, le général Ganclaux apprenant 
l'échec éprouvé par Beysser dans Montaigu, et jugeant que 
son armée (1) ne pouvait se soutenir enflèche dans le pays, 
ordonna la retraite des échelons de gauche, qui, à la rive 
droite de la Sèvre, occupaient Toussay, Getigné, Glisson et 
le Pallet. 

Vers les dix heures du matin, dit Kléber, nous reçûmes 
l'ordre suivant : 

« La première division partira sur-le-champ , suivie de 
» F avant-garde, pour aller occuper un bivouac à la lande 
» de la Plée au dessus de Laloué. »• 

» La seconde division, commandée par Beaupuy, aussitôt 
» après l'évacuation de l'armée, se mettra en route pour 
» occuper une position dans la même lande, faisant l'ar- 
» rière-garde avec toutes les précautions nécessaires. 

» Legénéral Haxo, commandant la "réserve qui occupe le 
» poste du Pallet, aussitôt après avoir vu filer la deuxième 
» division, la suivra immédiatement. 

«La rivière de Sèvre couvrant notre gauche, continue 
» Kléber, nous ne nous attendions à être attaqués que par 



(l) Elle était composée de 9 à 10,000 hommes , presque tons de la divi- 
sion- de Mayence. 
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» le flanc droit. La colonne était précédée de l'ambulance 
» escortée par deux bataillons soutenus par une division. 

» À peine parvenu à la hauteur du Pallet, l'ennemi fon- 
«dit sur nous avec impétuosité» et; nous attaquant eit 
» tête, |il assouvit sa rage que; le fanatisme seul pouvait 
»luî inspirer, sur les malheureuses victimes couvertes 
» de blessures honorables dont les chariots d'ambulance 
» étaient chargés. Chirurgiens, blessés , malades et char- 
» rètiefs, tout fut impitoyablement massafcré. 

» Dubayet s* avariée rapidement avec sa division; charge 
» l'ennemi, le met en fuite, lui prend deux pièces de canori 
» et là troupe continue sa marche. 

» Une heure après, un coup de canon tiré àur la hauteur 
»,dç Làloué annonce une nouvelle attaque; on en vient aux 
» mains, le combat devient opiniâtre, le pas de charge se fait 
» entendre, l'ennemi est inis en déroute et perd deux 
» pièces de canon, il est poursuivi par la cavajerie. 

» Pendant (pie la tête repoussait l'attaque, ajoute Kléber, 
îi je fus également attaqué en tète et en flanc par un gros 
» de rebelles qui cherchait à couper la Colonne. Je char- 
» geai Targes de soutenir la tête et Patris le flafie. Les 
» bonnes disposition* de cei deux chefs forcèrent l'ennemi 
» de rétrograde*. Il attaqua alors riïon arrière-garde, mais 
» Une fut pas plus heureux, paon infanterie légère le pour* 
» suivit jusque dans le fond du bois qui lui servait de re- 
» traite. J'établis alors ma brigade eu bataille sur .la route, 
» pour protéger les bagageâ, et je ne me remis en marche 
» qu'à l'arrivée de la colonne du générât Beaupuy, laissant 
«mon infanterie légère en bataille, avec ordre de faire l'ar- 
» rière-garde de l'armée. 

» Il était nuit close quand on arriva à Laloué et à la lartdc 
n° 32. 2 e série, t. 11. AOUT 1835. 1 1 
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» de la Plée, où l'armée bivouaqua. On resta le lendenlaiil 
» daps Cette position. 

» Jla détermination subite du général Canclaux , ses or- 
» drcs de marche avant et pendant la retraite , sont le plus 
» grand éloge de ses talens militaires. 

» Le troisième bataillon des Vosges, chargé de l'escorte de 
» r ambulance, la défendit avec un courage héroïque et per- 
» dit beaucoup de monde : son brave commandant, nommé 
» Desjardins, y périt.» 

Le 23, le général en chef donna l'ordre suivant. 

« L'armée partira demain 2& À neuf heures du matin, 
du camp de la Plée, avec armes et bagages. Les bagages 
seront mis aussitôt en marche et en colonne pour passer 
le faubourg Saint-Jacques, et se rendre par le pont Rous- 
seau à l'ancien camp des Naudières, Le camp s'établira 
aux Naudières, dans la même position prise auparavant, 
l'avant-gardé aux Sorinières.» 

« Ce mouvement, dit Kléber, s'exécuta avec le plus grand 
» ordre, on se trouva alorâ au même point d'où l'on était 
» parti f à l'exception do la troupe de Beysser qui, désor- 
» ganisée depuis sa déroute, était rentrée dans la ville de 
» Nantes.» 

Les commentaires de César contiennent le récit d'une 
retraite semblable conduite avec moins de talentet de bon- 
heur. Dans la cinquième campagne desGaules, nos ancêtres 
attaquent simultanément les quartiers romains : au mi- 
lieu des Liégeois, Sabinus, contrairement à l'avis de son col- 
lègue, prend le parti de se replier sur les caritonnemens 
en arrière. 

« On décampe, dit César, de grand matin , avec autant 
» de négligence que si l'on eût été en pleine paix, et que 
* l'avis ne fut pas venu d'une main ennemie. Les troupes 
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» marchent à la file avec quantité de bagage. Les Gaulois, 
» avertis du départ par le bruit et le tumulte, se mettent en" 
«embuscade en deux Corps, dans ufi boiâ qui n'était qu'à 
» demie lieuse. Comme lé grosdel'amiée fut descendue dans 
» un grand Vallon; ils se montrent tout k coup su* les ailée; 
» commencent à charger sur la qûeué , et à empêcher 
» l'avant-garde d'avancer. Les nôtres sont contraints de se 
» battre en lieu désavantageux i Sabinus Surpris et étonné; 
» parfce qu'il n'avait donné ordre à rieti, commence à courir 
» ça et là pour ranger ses troupes, maisf en freiiiblant et 
» comme si tout lui avait manqué, ce qui arrive ordinaire- 
» ment à ceux qui sont obligés à prendre conseil sur 1er 
» champ, Cotta, au contraire; qui avait prévu le thalheûr 
» et qui pour cela avait conseillé le départ, ne manque à 
» rien de ce qui est de son devoir; appelle les uns, erïcou- 
» rage les autres, fait la charge de soldat et de capitaine ; on 
» publie de la part des généraux, qu'on eût à se^ serrer en 
» rond et à abandonner le bagage parce que , la bataille 
» étant trop étendue, ils ne pouvaient donnez? ordre atout, 
» ni voir ce qui manquait en chaque lieu ; ce commande- 
«ment, quoique assez nécessaire en ces .rencontres, abattit 
» le courage des soldats et releva celui des ennemis qui 
» virent bien que c'était un coup de désespoir. Chacun 
» court à ses hardes pour emporter ce qu'il a de meilleur, 
» ce n'est partout que tumulte et confusion. Les (Jaulois, 
» sans perdre de temps, font dépense, sous peine de la vie, de 
» quitter le rang, ni de courir au pillage qui ne pouvait 
» échapper .au vainqueur. Les nôtres rxe cédaient £ l'enj- 
» nemi ni en force ni en résolution ; mais Us manquaient 
» de chefs et de fortune. Ils font tout ce qu'ils peuvent pou* 
» témoigner leur valeur , et partout où ils donnent, font 
» grand carnage des barbares. Pour empêcher cela, Am- 
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» biorix fait publier qu'on se contentât de Combattre À 
* coups de traits sans t en tenir aux mains , et lorsque l'en-* 
» neiQi voudrait donner, qu'où lâchât pied pour venir ton-» 
» dre sur lui dans la retraite» qu'il leur serait aisé d'enter 
» ces dards n'étant pas changés d'armes ni de bagages; Cet 
» ordre fut tirés bien, exécuté, et lorsqu'une cohorte se.dé- 
» tachait pour dpnner, l'tuftnemi 3e retirait en diligence t 
» cependant le flano demeurait découvert» et exposé aux 
9 traits dos barbares,, et comme elle venait pour rejoindre le 
«gros, elle était investie et par Ceux qui avaient rectdé et 
» par les autres. Que si l'on voulait demeurer en une place* 
» pn étai'tt blessé $ans pouvoir montrer sa valeur» ni se 
» garantir des coups d'Une si grande multitude. Malgré 
» touB ces désavantages» les Romains se défendirent vigou- 
reusement depuis le matin jusque vers les deux heures , 
» où enfoncés, de tputes parts ils furent taillés en pièces. » 

Battue et forcée de Quitter le pays, l'année régulière 
verra le nombre de ses ennemis, presque tous retenus 
chez eux par leurs intérêts particuliers, diminuer à mesure 
qu'elle s'éloignera \ elle pourra donc se venger par des suc- 
cès pattiels, toujours faciles contre une insurrection obligée 
de marcher et de manoeuvrer : peut-être même reprendra-* 
fr-efle une revanche complète, alors que les travaux de l'a- 
griculture retiendront les rebelles dissiminés dans la 
campagne. D'ailleurs, il ne faut pas l'oubfter, heureuses ou 
vaincues toutes les armées insurrectionnelles se dissolvent 
lé lendemain,, souvent te jour même de r&ëtibti i éi la vie- 
toire iie fait que relever leur moral pour d'aufres succès 
également Inutiles. 

De lieue en lieue, aux embranchemens de chemins^ ponts 
et autre? passages plus fréquentés, plusieurs détachemens 
commandés par des officiers jalonneront la direction de. 
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retraite et chercheront à rallier les fuyards : Vil est pos- 
sible de faire marcher à droite et à gauche de la râ&te, & 
une boue plus ou moins, deux petites troupes d'élite , le 
mouvement sera d'autant mteu* protégé. Ces* colonnes 
serviront aussi & contenir les fuyards. . . > 

Si un officier résolu, peut, avec un détachement, se jeter 
dans une direction divergente, par rapport à là ligne de 
retraite, et la rejpîtylre plu* tard, nprès tvoir semé lin- 
certitude ou l'effroi dans les campagnes et attiré tes insur- 
gés sur ses pas, il purs rendit ufl service important, 

r 

CQnton&emeqs, 

La province soumise , et avant l'approche de l'hiver, on 
disposera les troupes dans de riches cantonnemens , de 
manière à dominer les lignes importantes de communi- 
cation ou de séparation, les centres de population, les arron- 
di&semens les moins sûrs elles alliés. 

À la fin de sa cinquième campagne des Gaules, César fut 
obligé , à cause de la disette , d'étendre ses forces dans 
des quartiers un peu éloignés : il mit une légion sut l'Es- 
caut t une entre la Sambre et la Meuse ; une sur l'Aisne 
près de Rheims ; une à Chartres ; une sur la Loire au pont 
de Ce ; deux entre fOise, la Somme et la Seine ; quinze 
cohortes sur la Basse Moselle , entre la Meuse et le Rhin 2 
tes Autunois assurèrent ses communications avec la pro- 
vince toujours gardée par deux légions. 

Ce grand capitaine sépara les légions ainsi pour les 
faire mieux subsister sans Jes éloigner de plus de 25 lieues 
les unes des autres, hprmia celle du pont de Ce qui était 
au 1 milieu dW paye tranquille iné&pmoin's, parprévojanee, 
il reste dans la Gaule jusqu'à ce qu'elles fussent retranchées 
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clan» leurs quartiers et munies de vivres de manière à 
pouvoir se défendre contre quelques forces que ce soient. 
En cas d'attaguç,* les quartiers bien fortifiés et pourvus 
de vivres, s'y Refendront sans sortir de leurs retranchement, 
ni battre en retraite, ce qui soulèverait contre eux toute 
îa population : ils attendront ainsi des nouvelles ou secours 
des quartier^ voisins* 

Quinze jours après l'établissement des cantonnemens, 
Ambiorix et Cahvulce, entre Meuse et Rhin, contre la lé- 
gion de Basse Meuse; puis Ambiorix et ceux du Hainault 
contre la légion de Sambre et Meuse ; Induciomare contre 
celle de la Basse Moselle, les Npnqands et les Bretons con- 
tre les ponts de Gée se présentent presque à la fois et 
annoncent chacun que les autres quartiers de César sçnt 
enlevés ou attaqués ; que ce général ne pourra les secou- 
rir : Sabinus, entre Meuse et Rhin, voulant ce replier sur 
les camps voisins est taillé en pièces comme nous l'avons, 
déjà rapporté ; Labienus, sur la Basse Meuse, reçoit de, 
César Tordre de rétrograder, et ne juge pas le mouvement 
possible, au milieu des barbares que sa retraite rendait 
plus entreprenans : l'immortel auteur des commentaires, 
porte successivement secours à ses quartiers de Sambre, 
et Meuse et ^e Basse Meuse : les autres légions résistent 
dans leurs camps : partout l'insurrection est comprimée. 

Il serait donc dangereux d'assigner aux divers canton- 
nemens, en cas d'attaque générale, un lieu de concentration; 
quoique bien choisi dans le moment, ce point pourrait 
néanmoins devenir dangereux par suite de la diversité in- 
finie d'incidens auxquels une insurrection domine lieu. 

Le mieux est que le général, avec rapidité et de manière 
à ne pas laisser le temps. aux populations de démêler ses 
projets^ ni de ne rien entreprendre contre sa personne, 
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concentre lui-même des forces sur le point important, ou 
qu'il porte successivement secours aux différens quartiers : 
quelquefois il saura mên^e, de suite et avec peu de trou-; 
pes, déconcerter l'insurrection , obliger plusieurs peu-' 
plades à déserter les r^ngs de çellerci ppur voler au secours 
de leurs propres foyers, au milieu desquels il a fait une ap- 
parition imprévue ; puis, abandonnant à un lieutenant le 
soin de poursuivre cette utile diversion, il court plus vite que 
la nouvelle de son retour, se placer au milieu des cantonne-? 
mens ; les échelonne dans un ordre offensif, contre l'en- 
nemi , que , le plus souvent, il prendra ainsi en flagrant 
délit. 

Au commencement de sa septième campagne de Gaules, 
César, apprenant qu'une insurrection fomentée en Auver- 
gne a marché sur la Loire sous les ordres de Vereeinjgé-r 
torix , quitte l'Italie, rassure la province romaine et Nar^ 
bonne, franchit les montagnes du Gévaudan et répand, 
avec sa cavalerie, la terreur dans l'Auvergne : les insurgés 
de cette province prient Verceingétorix, d'avoir pitié d'eux 
et de les ramener de ce côté pour défendre leurs foyers: 
- mais César, qui voit sop but rempli, laisse au jeune Brutus 
le soin de continuer à battre le pays avec la cavalerie, 
promettant de ne pas s'éloigner de plus de trois journées ; il 
se rend seul à Vienne, ramasse quelque cavalerie et mais- 
chant nuit et jour, pour ne pas donner le temps aux 
Gaulois d'accomplir leurs mauvais dessins, arrive à Langres 
où il réunit ses quartiers, tandis que Verceingétorix le cher> 
che encore sur l'Allier. 

FIN DE LA SECTION DEUXIÈME , CHAPITRE IV. 

Le chef de bataillon au 1 i° Léger, 

KOGUET, 
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DE LA CAYALERIE, 



L* cavalerie est une réunion d'hommes servant à cbeval 
et combattent , soit isolément ,' comme leàjftanqaeitrs- et les 
éclair eur s % soit en troupes appelées sections, pelotons, esca* 
drôns o\i régimens* 

JjA nature et la taille des chevaux, {eur équipement et I4 
manière dont sont armés les- cavaliers ouf établi de tqùl 
teinps des différences sensibles dans l'emploi de ces troupes 
à cbevaK Chez les nations sans discipline et sans lumières, 
la cavalerie est ia première des armes ; chez celles où la dis- 
cipline et les lumières ont fait des progrès , elle n'est que la 
seconde, mais la seconde regardée comme nécessaire, comme 
importante , et souvent même comme décisive » par consé- 
quent , elle doit être portée à la plus grande perfection pos- 
sible. La raison qui place la cavalerie en seconde ligne dans 
tous nos étatsde l'Europe, c'est qu'une carrière bien plus vaste 
y est ouverte aux opérations de l'infanterie. Cette dernière , 
en effet, propre aux sièges, aux combats et à toutes les na- 
tares au pays, demeure toujours la base principale de toutes 
les opérations militaires ; elle pourrait au besoin se suffire à 
elle-mèmç, tandis que la cavalerie, qui n'est pour ainsi dire 
propre qu'à une seule action, la charge, et à un seul terrain, 
ne peut, dans le plus grand nombre de cas, se passer de la 
protection de l'infanterie. 



/ 



Tout en ne considérant la cavalerie que confine la seconde 
arme, elle n'en doit pas moins entrer nécessairement dan? 
la composition d'une armée bien ordonnée, et sa juste pro- 
portion, déterminée par la nature du pays où Ton porte 
la guerre et celle des armées que Ton a à combattre, pegf e\ 
doit beaucoup influer sur le résultat de la guerre. C'est la car 
yalerie qui décide souvent les batailles , soit en tournant les 
ailes de l'ennemi , soit en enfonçant une partie de la ligne $ 
c est elle qui en complète les succès ensuivant l'ennemi avec 
vivacité, en attaquant et en séparant leç colonnes ébranlées, 
enfin en lui enlevant son artillerie , ses parcs, ses t>agages et 
en lui faisant des prisonniers. Cest elle encore qui protège 
l'infanterie dispersée et battue , -et qui couvre les retraites. 
Cest elle qui compose les avant-gardes t qui fait les courses, 
qui éclaire la direction et les flancs des colonnes de l'armée 
en marche. . Cest elle enfin qui assure les communication^ , 
protège l'arrivée des convois et assure le reposât la tranquil- 
lité de l'armée. Toutes ces opérations sont nécessairement du 
ressort de la cavalerie . à cause de la célérité de ses mouver 
mens. Aussi Fjiistojre de tous les pays et de tous les âges nous 
montre-t^elle la victoire accompagnant ou fuyant les ban T 
nières des différentes nations çuiyant qu elles eurent de 
bonne çayalerie ou, quelles en manquèrent. Equestrium 
sane virium (dit Tacite) cito par are vwtoriam x citocedere. 
Velocitas juxta formidinem , cunctatio proprior con&tan-* 
liœ est, A la bataille de Marengo , cinq à sis cents cavaliers 
de grosse cavalerie , conduits par l'intrépide due de Yalmy, 
firent mettre bas lep armes à la réserve des grenadiers autri- 
chiens, et la bataille fut décidée. Si Napoléon avait eu à Lut- 
zen et à Bautzen une cavalerie suffisante, quel)e différence de 
lésultau! Ces yictoires , qui lui assurèrent seulement le sté- 
rile honneur du champ de bataille , auraient été décisives % 



cheval çt à le diriger, soit par un lien , soit par upe es<* 
pèce de caveçon. Cependant Pline prétend que «e fut ui| 
certain Bellérophonqui le premier en Grèce o*fc monter un 
cheval et essayer de le diriger ; mais il ne faut point perdre 
de- vue que T orgueil des Grec» les portait à vouloir na- 
tionaliser toutes les découvertes ; pt à les disputer même à 
Jeurs véritables auteurs du momept qu'ils leur étyiçnt étram 
gers. 

Quant à Yéquitation ou l'art de monter à cheval, il semble 
devoir être aussi ancien que le monde. La n*ème lumière qui 
dirigeait le choix des hommes lorsqu'ils soumettaient à leur 
domaine la brebis, la chèvre* le .taureau, les éclaira sans 
doute $ur les avantages qu'ils devaient retirer du cheval, soit 
pour passer rapidement d'un lieu dans un autre, soit pour le 
transport des fardeaux, soit enfin pour la facilité des relations 
commerciales. Il y a beaucoup d'apparence que le cheval tie 
servit d'abord qu'a soulage* son maître d*ns le cours de ses 
occupations paisibles. Ce serait trop présumer que de croire 
qu'il fut emplpy£ dans les premières guerres que les hommes 
9e firent. D'après les témoignages les plus irrécusables, il 
est prouvé que l'usage de monter a cheval ne commença en 
Grèce que vers l'an dp monde 2650, c'est-à-dire 13 à 1400 
ans ayant l'ère chrétienne \ mais s'ïl était connu et pratiqué 
longtemps auparavant en Egypte T il paraît établi , par plu«? 
sieurs passagp» épars dans beaucoup dWvrages anciens , 
que les Grecs du moins cherchèrent leç premiers à régula- 
riser cette informe équitatîon primitive , qui $ «tait autre 
chose que celle de nos paysans actuels, moutéç à poil et con? 
dui&nt leurs chevaux à l'abreuvoir et aux pacages, ayeç une 
corde dans la bouche ou un simple Kcou. L'athénien Ti- 
mon est le plus ancien écrivain connu qui ait rédigé des 
principes sur la manière de monter les chevaux -, et , pour 
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que ces principes tombassent plus facilement sous les 1 sens 
de ses concitoyens, il consacra dans le temple d'Eleusis un 
cheval de bronze, sur le piédestal duquel il avait fait sculpter 
en relief tout ce qui avait rapport à l'équitation et à l'usage* 
du cheval. Mais Ton concevra aisément à quel point èètté 
Science s'était arrêtée chez eux, lorsqu'on saura que les 
premières selles datent du règne de Constantin , et les ëtrierà 
des premières invasions des Francs. 

Si les anciens' ont été nos maîtres dans l'art de dresser et 
d'assouplir les chevaux , nous les avons bien surpassés en 
créant véritablement l'art de monter et surtout de combattre 
à cheval. Nous disons véritablement , car l'usage d'em- 
ployer des combàttans à cheval dans les armées parait re- 
monter! à la plus haute antiquité. L'homme ne fut pas long- 
temps à reconnaître les inclinations guerrières du cheval -, sa 
vigueur, sa docilité, n'échappèrent point à sa perspicacité et 
méritèrent au cheval l'honneur de devenir bientôt le coin- 
pagnon de ses dangers et de sa gloire. Equus paratur in 
diem belli (Prov. , ch. 21). 

De la cavaWié ches les Hébreux et ches les Egyptiens; 

M< Bory de Saint-Vincent , dans l'excellent article qu'il 
a consacré & l'histoire du cheval , dans le tome* vi de Y En* 
cjrclopédié moderne, s'exprime ainsi (pag. 470) : de Datorf 
ces magnifique^ fuites de peintures ou de hiéroglyphes 4e$ 
premiers âges, reproduites par tant dé voyageurs, et clans 
lesquelles nous sont transmis jusqu'aux moindres usages' des 
peuples effacés , nous n a vota s pu trouver un setd oavalîér^ 
partout te cheval est attelé aux chars des guerriers; Dans une 
multitude' de combats représentés coutre les murs des }iu£ 
vieux portiques ou sur le socle des colonnes , Fusage des* 
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De la cavalerie chez le* Grecs et chez les Romains. 

11 est dit dam le même article qiie les Grecs « rie parade-* 
sent avoir introduit là cavalerie dans* leurs armées que depuis 
la détixième guerre de Messénie.» Les documens historiques 
les plus incontestables se chargent encore ici de répondre 
victorieusement â cet anachronisme. Xénophon, eh effet 4 
rapporte qu'il y avait de la cavalerie chez les Grecs dès avant 
la prerhîère guerre de Messénie, qui eut lieii 743 ans avant 
J.rC. (fiar conséquent 400 ans avant cet historien), et dit po* 
sitivcmeftt que Lycurgue distribua l'infanterie pesamment 
armée ëri six pâlies, ainsi que la cavalerie. Piularque, de son 
côté 9 dit ({lie Pbilostéphane attribue à Lycurgue l'organisa- 
tion de la cavalerie par compagnies appelées oulames, dont 
chacune était de cinquante hommes , .qui >se rangeaient en 
carré. L'institution de .Lycurgue remonte dorJc à l'an 88.4 
avant J.-C. Je doute qu'il àoit possible de trouver rien de 
plus concluant; rieri de pins fort, èohtre F assertion de F au- 
teur allemand, 

. Dutemps.de Xénophon, là cavalerie était sur un très bon 
pied, mais Plutarque dit qu'elle ûé s'y maintint pas toujours. 
Philopœmen, qui vivait 150 ans après, trouva cette arme 
dans le plus. grand désordre ,. mais il sut la relever. Il rendit 
bientôt ses cavaliers . si robustes, si adroits, si légers et si 
prompts». que toutes les évolutions et tous les mouvepierts à 
droite «t à-gauche, ou de la tète à la queue, soit de tous tes' 
.escadrons ensemble, soit de chaque cavalier seul, se faisaient 
avec tant de promptitude et d'aisance qu'on eut dit que foute 
cette cavalerie n'était qu'un seul et même corps qui se re- 
muait d'un mouvement libre et volontaire. La bavàleiie 
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toùhéenne passa toujours depuis pour une des meilleures de 
la Grèce; 

Avant la bataille de Léuctres et de Màntinée, les Grcc$, 
qui avaient déjà fait de grands progrès dans l'art militaire , 
ignoraient encore les avantages immenses qu offre l'emploi 
d'une cavalerie instruite et nombreuse dans le cours d'une 
campagne. Il était réserve a Epaminondas de doter sa patrie 
de cette nouvelle force, en même temps que d*une gloire 
nouvelle. Il parvint à former et à instruire uu corps de cinq 
mille cavaliers réguliers. Cestlâ* à proprement parler, la pre- 
mière masse imposante de cavalerie dont les historiens dignes de 
foi fassent mention. A partir de cette époque on la vit faire des 
progrès notables dans toute la Grèce. Celle des Thessàliens j 
habitant un pays de plaines, se distingua des autres ; Phi- 
lippe et son fils Alexandre lui durent une grande partie de 
leurs succès. La cavalerie persanne était également très 
nombreuse; mais on fut à même de juger par les guerres 
4* Alexandre ce que 1 ordre et la discipline donnent de supé- 
riorité sur le nombre. 

Les premiers Romains, pauvres et ayant peu de chevaux , 
furent nécessairement de très mauvais cavfcliers ; ils igno- 
raient même Futilité et le véritable emploi de la cavalerie, 
car ils entravaient son action en la mèlaftt a f infanterie. Cette 
méthode leur réussit cependant tant qu'ils n'eurent à com- 
battre que les peuples d'Italie, dont la cavalerie n'était ni 
meilleure ni plus noinbreuse que la leur ; mais les Gaulois 
et Pyrrhus ayant attaqué Rome avtt des armées où se trotn 
vaijt une bonne et nombreuse cavalerie, les Romains appri-* 
reut bientôt à leurs dépens ce que peut la cavalerie pour le 
succès des batailles. Cependant elle ne fit pas tous las prof 
grès qu'on aurait pu attendre de» leçons du malheur et dtf 
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l'expérience-, Rome avait déjà un ordre de chevaliers qu'elle 
n'avait pas encore de cavalerie proprement dite. 

Ce fut dans sa longue lutte avec Cartilage qu'elle put enfin 
se convaincre de la nécessité d'une bonne cavalerie; et en ef- 
fet , les deux nations eurent alternativement l'avantage des 
armes, selon que les cavaleries gauloise, espagnole ou nu- 
mide combattirent pour l'une ou pour l'autre. Dans la pre- 
mière guerre punique, Régulus, qui avait eu des succès tant 
qu'il n'avait eu à combattre que l'infanterie carthaginoise, 
est vaincu , et la moitié de son armée est détruite et l'autre 
prisonnière le jour où la cavalerie ennemie peut le joindre en 
terrain découvert. Pendant le cours de la seconde guerre pu- 
nique , Annibal dut presque tous ses succès à la cavalerie de 
son armée. Les deux manœuvres qu'il ne cessa d'exécuter 
contre les Romains se réduisaient, l'une à employer la supé- 
riorité de sa cavalerie pour tourner leurs ailes et les attaquer 
de revers, l'autre à embusquer un corps de troupes qui se 
jetait sur les derrières de l'ennemi, soit à un signal convenu, 
soit lorsque celui-ci sortait de sa position. A la bataille du 
Tésin, il s'avança avec sa cavalerie de ligne et menaça le 
centre des Romains pendant que les Numides en tournaient 
une aile par un long circuit. A la Trebbia il embusqua dans 
un ravin profond un corps d'élite , infanterie et cavalerie', 
qui se glissa sur les derrières des Romains au 3 moment ou il 
en tournait l'aile. 

Annibal se maintint pendant treize ans, nfais la chance 
tourna et lui devint contraire aussitôt que lèfc caValief^gau* 
lois, espagnols et numides, qui avaient si lorigtenïps servi 
sous ses bannières, séduits et achetés par les Romains, l'a- 
bandonnèrentpour passer sous les aigles de ces derniers. Sci-* 
pion put alors porter la guerre en Afrique, et Carthage suc- 
comba, « Importante leçon, dit Polybe, qui prouve à tous 
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lès peuples qui doivent naître a£rès notis qu'il vaut beau* 
coup mieux être plus fort en cavalerie que son ennemi, ce 
qui donne sur lui un avantage immense. » Cela est inftmtes* 
table, quand à l'avantage qui peut et doit en résulter; mais 
Polybe, pas plus que les autres ànéiens historiens militaires, 
ne s'élève au-dessus dés évolutions de la cavalerie/ et n in-* 
dique , comme le fait la tactique moderne, les manœuvres 
qu'elle doit exécuter dans telle circonstance donnée. 

Arrienseul conseille une manœuvre potar prendre l'ennemi 
en flanc et arrêter ses attaques : <c Les Scythes, dit-il, seront 
obligés de prêter le flanc en tournant les ailes. Il faut que* 
dans ce moment, notre cavalerie tombe brusquement sur 
eux en les chargeant avec le sabre, et les joigne sans s'amu-< 
se? à ûrër de l'arc ou à lancer des javelines. » 

Rome, après les guerres puniques, etrt deux espèces de 
cavalerie : l'une , entièrement composée de eitoyenl , resta 
attachée aux légions et fut toujours médiocre ; Vautre, formée 
par .les contingens que fournissaient les peuples vaincu* ou 
alliés, constitua des corps séparés, connus sous la dénomina- 
tion d'aile, probablement du poste que ces corps occupaient 
dans l'ordre de bataille, où ils étaient employés* à couvrir et à 
appuyer les flattes de l'infanterie* 

* Les cavaliers grecs et romains se divisa'ieàt en deux espè- 
ces , la cavalerie pesante et la cavalerie légère. Dans aucun 
des Kvres qui traitent de leur tactique,' on ne trouve l'idée si 
fausse de nos temps modernes- d'utie cavalerie mixte. La 
cavalerie pesante fut, selon les diverses époques, garantie par 
des cuirasses complètes, qui couvraient le corps de l'homme 
tandis que des bandes de cuir, recouvertes de 1er, garantis- 
saient le cheval. Ces cavaliers s'appelaient cataphr actes ou 
oplites. 

La cavalerie légère n'avait que le casque et la petite eut* 
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rasse de cuir et de métal. Les deux espèce» de cavalerie 
avaient encore le bouclier comme arme défensive; sa pesan- 
teur et sa forme variaient suivant F espèce des troupes qui 
s'en servaient. 

Les armes offensives de la cavalerie pesante étaient la 
lance 9 la pique, la hache et Fépéè plus ou moins longue, le 
javelot et la masse d'armes, dont la tète de fer était hérissée 
de pointes) plus tard, on y ajouta le poignard. Il est utile de 
remarquer que dans la cavalerie pesante, ou qui se battait en 
ligne, il y en avait une partie qui se servait constamment de 
lances, et Fautre partie avait une espèce de javelines, dont 
les assaillans pouvaient se défoire en les lançant, pour em- 
ployer ensuite le sabre dans la mêlée. 

La cavalerie légère se servait des mêmes armes, mais moins 
pesantes, et, en outre, de. l'arc et de la fronde; aussi avait- 
elle différens noms, suivant ses différentes armes; et la ma- 
nière de les employer contre l'ennemi. 

Les lanciers s'approchaient de l'ennemi avec leurs lances 
et se jetaient sur lui avec impétuosité, comme les Alains et 
les Sarmates. Les acroàalistes ou les gens à traits ne faisaient 
que darder, comme les Arméniens et les Parthes* N'ayant 
pas de lances ni d'autres armes que Fépée, ils se tenaient k 
distance du trait. Dans l'ordre des lanciers, on distinguait 
les cavaliers qui portaîeut la rondache , et dans celui des 
açrobalistea, les Tarenûiis, qni étaient armés de javelots, et 
les çrchere À cheval. Les vrais Tarentins faisaient leurs 
attaque* ^n voltigeant autour de F ennemi y sur lequel ils 
liraient de loin; 4' autres, après avoir jeté leurs traits, 
changeaient l'ennemi avec le sabre ou bien avec le javelot 
qu'ils avaient en réserve. 

La cavalerie gauloise était une des meilleures de celles 
qu'employa Annibal. Ce grand capitaine la fit dresser avec 
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beaucoup de soin, pour la faire combattre eu ligne avec sa 
cavalerie espagnole, que sou père, sou oncle et lui-même 
avaient formée sur les principes et le modèle de celle des 
Grecs. Bientôt les Gaulois acquirent tant d'habileté dans 
cette arme qu'ils effacèrent même les Grecs, çt du tempe 
d'Arrien, tous les termes de manège étaient gaulois. 

Par son contact avec la cavalerie romaine, la cavalerie 
gauloise eut bientôt ses cataphractes ou hommes armés de 
lourdes cuirasses. Il est probable que ce sont ces hommes 
de fer qui sont la première origine des chevaliers du moyen 
âge, car les Francs, lors de leur invasion dans les Gaules , 
n'avaient que fort peu de cavalerie. Ils prirent donc proba- 
blement les habitudes des vaincus, avec lesquels ils ne firent 
bientôt qu'une seule et même famille militaire. 

Les Grecs et les Romains ne connaissaient pas la selle, 
qui ne fut inventée, comme nous l'avons dit plus haut, que 
sous Constantin. Us ne connaissaient pas davantage les étriers, 
que les Français mirent les premiers en usage. Jusque-là, 
les cavaliers à poils ou plaeés sur une légère couverte de 
peau ou d'étoffe, avaient les pieds pendans, ce qui donnait 
lieu à de nombreuses hernies, à des maux de jambes, deve- 
nus beaucoup plus rares depuis F usage général des selles 
-et des étriers. 

Chez les Grecs , on appelait tagme une troupe de cavaliers 
d'environ 400 chevaux; cinq tagmes réunis formaient un 
dronge ou 2,000 chevaux, et trois dronges le turme* La 
dernière des subdivisions était Tf/e ou escadron, de 64 cava- 
liers. On partageait rarement la cavalerie en plus petites 
fractions. 

La formation de Y escadron était de 16 cavaliers de front 

■ * 

sur 4 de profondeur - y mais l'once rangeait aussi sur 8 depro- 
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fondeur en tous sens. La cavalerie se formait encore en I07 
sange : on réunissait deux îles quand on voulait prendre 
cette disposition ; et, comme on ne pouvait faire entrer que 
121 cavaliers dans l'ordonnance, il est probable que les 7 
qui restaient servaient de gardes ou d'escorte à \ilarque t ou 
bien étaient employés comme éclaireurs ou remplaçans. 
Quelques tacticiens ont pensé que les anciens, qui ignoraient 
les mouyemens par trois ou. par quatre, avaient imaginé 
cette disposition pour changer de front sur place en faisant à 
droite, à gauche, ou demi-tour par cavalier; mais on ne con- 
çoit pas trop comment ils y pouvaient parvenir, à moins 
qu'on n'admette des mouvemens successifs, 6u que la distancé 
de milieu en milieu, entre un cavalier et le cavalier voisin, ne 
fût d'une longueur de cheval. Cette distance ne se trouve in- 
diquée, nulle part; le plus grand intervalle entre chaque ca- 
valier de la cavalerie légère était de 5 pieds, afin qu'il pût se 
sertir de ses armes de jet; pour la cavalerie pesapte, elle 
était moindre, si même il en estait. «On laissait, ditPor 
)ybe, un intervalle raisonnable entre les escadrons, » mais 
ni lui ni les autre* écrivains militaires n'en donnent précis 
sèment l'ouverture 1 on ne peut la calculer que par inducr 
tiou. Comme on avait F usage (à Mantinée, par exemple) de 
placer des troupes d'infanterie entre les escadrons, que char 
cun des fantassins occupait 3 pieds dans le rang et daiy» la 
file, espace nécessaire pour se servir de son arme de jet; }1 
faut en conclure qu'un peloton de 64 fantassins demandait 
de 4 à 5 toises, la moitié du front de File. Il faut donc s'ar- 
rêter à celte opinion, que les intervalles entre les escadrons 
étant de la moitié de leur front, l'action de la cavalerie grec- 
que devait être de peu d'effet contre une ordonnance aussi 
formidable que la phalange, et il est probable que tant que 
celle-ci n'était point entamée, le rôle de la première se bor- 
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«ait à combattre la cavalerie opposée et les hommes armés k 
la légère. 

Chez les Romains , la cavalerie était subdivisée en tur- 
mes on compagnies de 32 cavaliers réunis sous un même 
étendard, et commandés par un décurion. La formation de 
la légion, son ordre de bataille habituel, et la place de 
réserve qu'occupait la cavalerie derrière l'infanterie, ame- 
nèrent les Romains à préférer le turme dé 32 à Y (le de 
$4 ; et en effet, ces petits escadrons à 8 dé front pouvaient 
facilement passer à travers les intervalles que les mani- 
pules laissaient entre eux. Si l'ennemi était ébranlé, si 
Ton devait le poursuivre, ces petits eseadrons faisaient sans 
difficulté ce passage de ligne en avant, comme ils le faisaient 
en arrière saps enppmbre, si leur attaque avait échoué, ou si 
la cavalerie les repoussait. On ne saurait trop faire attention 
à l'influence que ce dispositif de l'infanterie, a eu de tout 
temps sur celui de la cavalerie et sur son organisation. Quand 
la légion n'avait pas d'intervalles entre ces manipules; con- 
fettis cohortibuSj comme dijt César, alors la cavalerie se pla- 
çait sur les ailes. 

Qn choisissait pour centurions des hommes robustes, 
d'une haute taille, et les plus instruits dans les divers exer- 
cices. Le tribun devait être également un homme distingué 
parles avantages du corps, comme la force, l'adresse. à ma- 
nier les armes, et par l'honnêteté de ses mœurs. Ces trois 
grades de la cavalerie romaine pourraient, ce me. semble, 
être ainsi assimilés à ceux de notre cavalerie, le décurion ou 
capitaine, le centurion ou chef d'escadron, }e tribun ou cor 
lonel. 

Les Grecs donnaient à leur cavalerie de ligne une très 
grande profondeur de rangs. Nous avons vu plus haut que 
quelques-uns de leurs généraux formaient leurs escadrons 
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en losange pour faire face en même temps de tous cètés j 
d'autres, par cette même raison, préféraient le rectangle au 
carré. Philippe r que Ton regarde comme l'inventeur de 
ï ordre. profond^ adopta le triangle, dont on dirigeait la 
pointe vers la ligne ennemie pour L'enfoncer, disait-on, avec 
plus de facilité. Au surplus, qu'elle que fût la forme préfé- 
rée, l'escadron grec se trouvait compacte dans tous les sens, 
ce qui était évidemment contraire à l'utile emploi de la ca- 
valerie, qui consiste dans la promptitude et la rapidité, et la 
réduisait en quelque sorte à une défensive tout-à-fait oppo- 
sée à sa nature. D'ailleurs, cette niasse solide offrait des buts 
entassés et certains aux traits, aux javelots et aux pierres des 
cavaleries ennemies, dont les escadrons grecs, immobiles ou 
marchant lentement, ne pouvaient trop éloigner les effets. 
Jusqu'au règne d'Alexandre, les Grecs maintinrent exclusi- 
vement l'ordre profond dans toutes leurs troupes \ l'organisa* 
lion de la phalange servit de base a toutes leurs formations. 

Alexandre s'écarta de cette méthode,, et comprit que 
Tordre étend*, ou la ligne, était l'ordre le plus convenable 
à la cavalerie, celui qui permettait de couvrir plus de terrain, 
de manœuvrer avec plus de célérité et de finesse. Ce fut 
donc dans l'ordre mince ou étendu qu'il combattit et vain- 
quit la cavalerie de Darius, formée en ordre profond. Plus 
tard, la cavalerie de tous les peuples de la Grèce adopta Tor* 
dre étendu ; mais elle ne fut jamais placée que sur une hau- 
teur d'au moins quatre hommes et non au dessus de huit. 

Les escadrons d'Annibal, forts de soixante quatre cavaliers, 
étaient formés sur quatre rangs formant seize files. Les tur- 
mes des Romains avaient , suivait Végèce, huit files sur 
quatre rangs. Dix turmes formaient une légion ; les turmes 
avaient entre eux des intervalles égaux à leur front. 

A la bataille de Pharsalc , Pompée tféunit quatre turmes 
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afin d'avoir une masse de cavalerie plus forte et plus nom- 
breuse; mais il se laissa prévenir dans l'attaque, et sa cava- 
lerie, supérieure à celle de César, ne lui fut d'aucun secours. 
C'est donc probablement à Pompée que Ton doit la première 
idée de réunir une troupe de cavalerie sans intervalles, mé- 
thode que nous retrouvons encore dans la tactique de la 
cavalerie de quelques pays des temps modernes , où quatre 
ou cinq escadons , suivant la forcé des régi mens, sont tou- 
jours réunis, et forment une muraille, d'où est venue l'ex- 
pression de charger en muraille. C est à cette forte organi- 
sation do la cavalerie romaine qu'il faut attribuer en grande 
partie les succès étohnans et constans qui firent pendant 
tant de siècles la gloire du peuple roi. Que pouvaient contre 
des cavaliers si bien exercés, si bien unis, ces essaims de cava-* 
liers barbares se mouvant avec plus ou moins de confusion ? 
Leurs charges n'étaient et ne pouvaient être que des charges 
en fourrageurs, telles que le sont celles des cosaques moder-t 
nés, auxquels le désastre de nos armes en Russie et le désor- 
dre inséparable cPune retraite pouvaient seuls donner quel- 
que chance de succès, que Von a beaucoup trop exagérés. 

Jusqu'à la tranlationdusiégede l'empire romain à Byzance, 
l'armée romaine resta la première armée du monde ; mais 
de cette époque date la décadence de l'art militaire, que les 
Romains avaient élevé à un si haut degré. Ils eurent bien 
encore quelques instans de gloire, sorte de réminiscence de 
leurs anciens triomphes, mais c* était comme le dernier reflet 
d'un flambeau qui s'éteint faute de l'aliment nécessaire pour 
le nourrir .II était réservé aux Grecs du Bas-*Empîre de vain* 
cre pat la funeste influence de leurs moeurs ceux qui avaient 
vaincu Funivers par la force de leurs armes. 
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De \à cavalerie au moyen âge. 

Les dix siècles qui remplissent la période qui sépare le v* 
du xv e siècle jq£ sont qu'une longue nuit de profondes ténè~ 
bres sillonnées par les étincelles jaillissant des rudes coups 
d'épée des chevaliers, et par la lueur des bûchers allumés au 
noqi fie la religion. L'art militaire n'était rien, ou n'était que 
de peu d'importance, dans ces temps où la valeur indivis 
duelle et la force corporelle étaient tout, et où les actipns de 
guerre, les batailles , n'étaient que des combats singuliers, 
des duels exécutés avec plus ou moins de désordre. 

Lç glaive et sa tyrannie, le droit divin et son fanatisme , 
la misère et l'esclavage, tels étaient les élémens de la société 
d'alors, qui ne se composait que de noblesse ou de chevaliers, 
de clergé ou de serfs et d'esclaves. Ces derniers comme le 
cheptel d'une ferme, changeaient de maîtres, étaient souvent 
partagés suivant les chances des luttes sans cçsse renpuyelées 
des chevaliers contre les suzerains, les chevaliers entre eux, 
enfin du elçrgé contre la noblesse. Le droit du plus fort 
était le codç unique qui régissait alors les nations. Ce prin- 
cipe d'oppression était le résultat immédiat dps suites de la 
conquête; les chefs des nations envahissantes ne voyaient 
dans les peuples conquis que des esqlavps acquis par la force ; 
la force faisant leurs droits,, la force devait faire leur loi. 

Les capitaines , les officiers commandant les diverses sec- 
tions des troupes envahissantes , les hommçs attachés à la 
personne des princes etdes ducs furent les prenûers chevaliers 
ou la première noblesse. Les hommes riches parmi les peuples 
conquis dont les propriétés avaient échappé au3ç désastres de 
l'invasion, s'agglomérèrent bientôt à ce noyau d'hommes vic- 
torieux. De là sortit la chevalerie, aristocratie nobiliaire 
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qui dans le principe, ne fut que là représentation de la plus, 
ou moins grande propriété. Nous trouvons déjà, même 
avant l'origine de la monarchie française, les premières tra-» 
ces de la chevalerie. «Chaque prince, dii Tacite (Mœurs 
des Germains) , a autour de lui plusieurs guerriers qui lui 
sont particulièrement attachés. Le plus saint de leurs enga- 
gemens est de le couvrir , de le défendre en toute occasion, 
de n'avoir point d'autre gloire que la sienne , et de rappor- 
ter à lui tout le mérite, tout l'honneur de leurs exploits. » 
Les Francs ayant conquis les Gaules avec leur redoutable 
infanterie, car ils n'avaient presque point alors de cavalerie, 
cette dernière arme eut peu de faveur dans l'enfance de la 
monarchie. Cependant, à la bataille de Tolbiac, Clo vis com- 
battit à la tête de sa cavalerie. Thierry et son frère' Clotaire 
avaient de la cavalerie dans la bataille qu'ils gagnèrent con- 
tre le roi de Thuringe, ainsi que Théodebert dans son expédi- 
tion d'Italie, et Frédégonde à la bataille de Spissons cpntre 
Çhilpéric. À la bataille de Tours, l'armée française comptait 
douze mille cavaliers. Tant il est vrai que les conquérans se 
laissent insensiblement influencer par les institutions des 
peuples vaincus , qui y cherchent et y trouvent presque une 
consolation à leur asservissement ! Les Gaulois se crurent les 
égaux du vainqueur du moment que les Francs admirent 
dans leurs armées la cavalerie gauloise, et sentirent la néces- 
sité de réunir à leurs phalanges cette arme qui avait toujours 
eu de la réputation dans la Gaule. Alors cette cavalerie n'avait 
ni bottes ni armes défensives x et les seules armes défensives, 
dont elles faisaient usage étaient le javelot, la lance, la fran- 
cisque ou hache à deux tranchans. Les cuirasses et l'armure 
complète ne servaient encore qu'aux chefs, aux princes, aux 
ducs et à un petit nombre d'autres guerriers. Sous Pépin, la 
cavalerie fut augmentée -, sous Charlemagne , elle égalait 
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presque l'infanterie.Cétait peut-être parce que la vaste éten- 
due de son empire çt les fréquentes révoltes qui y éclataient 
exigaient des courses rapides. A cette époque, les cavaliers 
étaient armés de l'épée et d'une cotte de mailles faites de 
petits anneaux de fer entrelacés» 

Vers la fin de la seconde race et le commencement de la 
troisième » la cavalerie devint la base presque exclusive des 
armées françaises , non par suite de calculs militaires ou de 
combinaisons de tactique, niais par une conséquence néces- 
saire de la constitution de l'état. On ne voulait pas en con- 
fier la défense ou faire concourir à sa défense des gens du 
peuple , qui , étant tous serfs et esclaves , étaient censés 
n'avoir point d'esprit national et de patriotisme, et à qui il 
devait être fort indifférent d'appartenir à tel ou tel maître , 
la somme de leurs maux et de leurs misères ne pouvant être 
augmentée. La noblesse devait donc seule y veiller, comme y 
étant exclusivement intéressée, pour la conservation de son 
patrimoine et de ses honneurs \ et la noblesse ne voulait com- 
battre qu'à cheval. De là le nom de chevaliers ou d'hommes 
cT armes. Ces chevaliers étaient armés de cuirasses, brassards, 
cuissards, jambières, gantelets et casques; ils avaient pour 
armes la lance , Pépée , le poignard, la hache ou la masse 
d'armes. Les chevaux étaient couverts de vastes caparaçons de 
cuir bouilli ou d'autres étoffes revêtues de lames de fer. Là 
chronique deColmar, sous Tannée 1298, parlant des chevaux 
de bataille, dit que ces couvertures ou caparaçons étaient 
souvent faits de mailles de fer ; id est veste ex ferrçis cir- 
culis contexta. 

Les chevaux des chevaliers français étaient sans oreilles et 
sanVcrroière, ceux des Allemands sans queue ; « La véritable 
et très bonne raison de ces queues et de ces oreilles coupées , 
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dit M. Carion de Nisa, était l'armure du cheval et la manière 
dont il était caparaçonné. » 

Une selle qui ehiboitait les reins et les cuisses du cheval, 
servait à monter les chevaux. Si le chevalier n'avait pas 
été ainsi Soutenu , il n* aurait pu résister à ces coups de 
lance qui se portaient de toute la vitesse du galop du cheval, 
et qui étaient tels que si les chevaux n T en étaient pas souvent 
renversés, ils pliaient du moins toujours les jarrets sous le 
choc. Dans quelques manèges , on emploie encore de ces 
espèces de selles, mais confectionnées plus légèrement, pour 
les premières leçons données sur les sauteurs. Les selles des 
picddores espagnols dans les combats du taureau sont ce qui 
les rappelle le mieux. 

Les dispositions pour le combat étaient très simples : on 
combattait corps à corps , homme contre homme ; les cheva- 
liers se rangaient en bataille en haie ou sur une seule ligne. 
Cet usage se soutint presque jusqu'au xvi* siècle, car c'est à 
peine si du temps de Montluc et de Lanoue on commença à 
se battre en escadron, ou, comme on s' exprimait alors, en host. 

Chaque cavalier choisissait son ennemi t sur lequel il 
fondait la lance en arrêt , cherchant à le désarçonner , à le 
faire prisonnier. Vir virum legil : la tactique de ces temps-là 
se résume tout entière dans ces trois mots; les chefs, les capi- 
taines étaient toujours plus occupés à tuer qu'à commander. 

Les pages, . les écuyers se tenant derrière leu* maître, for- 
maient un espèce de second rang* Ils étaient destinés à lui 
présenter de nouvelles armes quand les siennes étaient faus- 
sées, à lui donner un autre cheval si le sien était tué au blessé, 
«afin i le retirer de la mêlée et à l'empêcher d'être fait pri- 
sonnier s'il était désarçonne ou blessé. Attentifs à tout ee qui 
pouroit tenir à la conservation du maure ou chevalier, les 
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pages ou écùyers se tenaient cependant toujours dans lès 
bornes étroites de la défensive. 

Quand F ennemi se retirait, était mis en fuite y ou bien 
quand il renversait la première ligne, il se trouvait soudain 
aux prises avec ces valeureux jeunes gens , qui cherchaient 
une occasion de se distinguer pour mériter par une action 
d'éclat le rang de chevalier. Cette rivalité de gloire produisit 
les faits d'armes les plus brillans de cette époque. 

Voilà F utilité du second rang réduite à sa plus simple ex- 
pression : c'est le soutien et le remplacement du premier. 
Mais il y aurait eu impossibilité à demander à cette cavale- 
rie aristocratique de combattre sur deux rangs. Chaque cava- 
lier, par sa naissance , par sa valeur et sa force , se croyant 
Tégal des autres membres de l'association appelée chevalerie, 
n'aurait jamais consenti à se placer dans un second rang , et 
à avoir devant lui un chef de file qui , comme un bouclier j 
l'eût séparé de l'ennemi : il se serait cru déshonoré. Néan- 
moins, il y a quelques rares exemples où une seconde ligne 
ou haie de chevaliers fut formée à 50 ou 60 pas en arrière 
de la première. Cette première ligne cùlïmtée se repliait par 
ses ailes* sur cette secondé première ligne, dénomination qui 
seule put permettre de la former quelquefois* 

Au surplus, ce second rang n'était pas aussi indispensable 
que dans nos temps modernes , où il est devenu nécessaire, 
pour donner aux escadrons une profondeur à pefii près rela*- 
tive à l'étendue de leur front. La mince encolure de nos che- 
vaux, comparativement à ceux dû moyen âge, et la vitesse de 
nos mouvements, rendent le second rang indispensable pour 
empêcher le flottement qui résulterait d'une seule ligne si 
peu profonde , se mouvant vivement. L'étoffe des chevaux 
du moyen âge, la lenteur des- mou vemens de ces hommes de 
fer, qui ne galoppaient que pour charger, enfin la longueur 
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de leur lance , rendaient ce second rang inutile comme orga- 
nisation fondamentale, en le conservant de fait par occasion: 
car alors, comme aujourd'hui, le second rang devait surveiller 
et soutenir les hommes du premier, et c'est peut être ce que 
de nos jours on ne lui inculque pas assez. Les Polonais ont 
longtemps conservé une organisation qui rappelle cet usage 
dans leurs lanciers ou towareys* Le premier rang, composé de 
gentilshommes, était armé de lances, et le second de roturier» 
avec des sabres. A l'armure près, voilà le premier rang des 
chevaliers, et le second remplissant les fonction* de pages, 
valets et écuyers. 

Outre leurs écuyers et pages, les* chevaliers menaient 
encore à leur suite quelques vassaux choisis, montés sur des 
chevaux, mais point armés de toutes pièces. Ces cavaliers, qui 
combattaient séparément les troupes de même nature, étaient 
armés de haches, de masses d'armes, et couverts quelquefois 
d'un corselet de cuir ou de fer. La lenteur des marches des 
chevaliers, le temps dont ils avaient besoin pour se débrouil- 
ler, firent Bientôt sentir la nécessité d'avoir des éclaireurs 
pour être avertis à l'avance de l'approche de l'ennemi. Ces 
hommes à cheval constituèrent donc la première cavalerie 
légère , et furent employés à battre l'estrade en avant de 
l'armée, à harceler l'ennemi et à le poursuivre dans la dé- 
route lorsqu'il était vaincu. En 1818, Louis-le-Gros, ayant 
institué les communes, tira de cette milice- une cavalerie 
légère , indépendante de cette première espèce , et qui avait 
ses chçfs et son ordre de bataille particulier. 

Quant aux quelques hommes de pied dont les chevaliers se 
frisaient suivre , et qu'on appelait infanterie , c'étaient tous 
des serfs qui, d'après les préjugés du temps , ne jouissaient 
d'aucune confiance», d'aucune considération, et les chroni- 
ques de ces temps ne les nomment que vulgus. Cette infau- 
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terie, la troupe la plus indisciplinée du moyen âge, n'était 
employée qu'à remuer la terre 3 porter les fourrages, relever 
les hommes d'armes ou chevaliers blessés, ou à d'autres ser» 
vices semblables, plus ou moins en rapport avec la domesti- 
cité. L'infanterie ou plutôt cette cohue plus ou moins nom- 
breuse d'hommes à pied r armés aussi incomplètement que 
diversement, que nous venons de dépeindre, inspirait si peu 
de confiance , que pour l'attaque et l'assaut des places , 
pour occuper ou emporter un poste important, ou dans toutes 
les autres occasions de ce genre* où il fallait une troupe valeu* 
reuse et résolue, les chevaliers descendaient de cheval et 
combattaient à pied malgré la pesanteur et l'incommodité 
de leur armure pour ce genre de service. A la bataille de 
Poitiers , sous le roi Jean* les chevaliers mirent pied à terre 
pour forcer et nettoyer les vignes où étaient postés les archers 
anglais, la meilleure et la plus redoutable infanterie de ces 
temps4à. 

Si les chevaliers français ont rendu de grands services à la 
France, ils lui ont souvent aussi causé de grands désastres* 
Faisant consister tout le mérite du. guerrier dans une valeur 
aveugle, ne comprenant pas qu'il fut permis de se replier, de 
feindre un mouvement rétrograde, même pour attirer l'ennemi 
sur un terrain favorable et le forcer & quitter une position 
impossible à l'action de la cavalerie, ces chevaliers, par une 
folle bravoure, ont souvent forcé leurs chefs à attaquer contre 
toutes les règles. Bien des revers dans les croisades, dans les 
guerres de Flandre et autres, les défaites d' Azincourt* Crécy 
et Poitiers, sont autant de faits malheureux qui , en attes- 
tant leur courage, prouvent leur témérité , leur indiscipline 
et le méf» is qu'ils faisaient de leurs ennemis. 

Jusqu'à Charles4e-Téméraire , duc de Bourgogne, qui 
fit, en 1473, un règlement militaire, on ne connaissait pas la 
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hioindre évolution. Les marches des armées étaient des mou- 
Vemens processionnels: on marchait ooinme on voulait, com~ 
me on pouvait. Les colonnes d'armées ressemblaient à de 
grands troupeaux confondus, marchant derrière des chefs. 
Quand on rencontrait l'ennemi, on perdait un temps consi- 
dérale a former son ordre de bataille, à se débrouiller de cet- 
te confusion: le premier en ordre devait être le victorieux, 
surtout avec Une tactique qui consistait à pousser droit de- 
vant soi. 

Tel est le tableau de la cavalerie au moyen âge; à partir de 
fce moment, cette arme a éprouvée tant de variations successi- 
ves qui 1 est indispensable, pour en bien saisir le mérite et 
en apprécier toute l'importance, de partager son histoire en 
plusieurs périodes, qui nous conduiront par une suite de 
tableaux rapides jusqu'à sa constitution définitive, ou du 
moins celle qu elle a conservé de nos jours. 

Première période, de 1300 à 1499. 



Longtemps avant le XV e siècle, les rois de France, si sou- 
vent tourmentés par la violence de la noblesse , avaient , 
par instinct de pouvoir , compris la nécessité de créer une 
classe intermédiaire entre le serf, ne possédant rien , et le 
noble, possédant tout. Par les franchises, les municipes, les 
corporations , par tous les moyens enfin qui étaient en leur 
pouvoir et en harmonie avec le peu de lumières de leur temps, 
ils étaient parvenus en quelque sorte à constituer les premiers 
élémens de cette classe intermédiaire ou bourgeoise, dans la- 
quelle ils devaient trouver un jour un appui certain contre les 
prétentions si souvent hostiles des hautes classes et les exigen- 

*o 32. 2e gÉBiE. 9. 11, août 1835. 13 
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ces parfois sanglantes des masses révoltées contre les abus 
de pouvoir. Voilà donc le juste milieu, devenu de nos 
jours l'objet de tant de dénégations, de sarcasmes et de plai- 
santeries plus ou moins injustes ou intéressées, s'établissant 
avec les premières idées d'ordre social. Et en effet, la véri- 
table force de tout gouvernement, qu'il faut toujours cher- 
cher dans la modération et dans la justice seules, doit reposer 
sur ce principe pondérateur, qui maintient l'équilibre entre 
les privilégiés et les prolétaires, en assurant les droits de tous. 
L'instinct de sa propre conservation ne pouvait que rallier au 
trône cette bourgeoisie, qui dans son alliance avec la couronne 
trouvait elle-même un égal secours contre la tyrannie toujours 
menaçante de la première classe et l'anarchie incessante de la 
dernière. Mais ces institutions, peu arrêtées dans le principe, 
n'étaient encore qu'un programme à* avenir ^ si l'on peut 
s'exprimer ainsi; elles ne pouvaient pas se consolider et 
remplir leurs conditions tant que la couronne serait en quel- 
que sorte dépendante de ses vassaux pour la défense de l'état, 
et que ces vassaux, toujours armés et seuls armés, seraient les 
maîtres en tout temps d'accorder ou de refuser leur obéissance, 
et de mettre un prix à leur fidélité. La durée et la sécurité 
de la puissance royale ne pouvaient donc se fonder sur un 
concours toujours douteux et sur des forces qui pouvaient 
à chaque instant se tourner contre le chef suprême de l'état 5 
elles ne pouvaient s'appuyer que sur des armées régulières, 
entretenues par lui et toujours prêtes à se porter soit contre 
l'ennemi extérieur, soit contre des vassaux turbulens, sans 
leur donner le temps de se reconnaître de et prendre l'offen- 
sive. 

Charles V et Charles VI avaient bien essayé déjà d'arriver 
'à ce but au moyen de troupes françaises et étrangères qu'ils 
avaient prises à leur solde , mais ses troupes , réunies mi ino- 
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ment de la guerre, étaient licenciées à la paix , souvent 
même à la fin d'une campagne; c'était bien une force dans 
le danger, mais ce n'était pas un moyen d'ordre en temps de 
paix. L'institution d'une armée permanente par Charles VII 
amena enfin cet état si désirable à la fois et pour la monar- 
chie et pour la France : pour la monarchie, dont elle devait 
affermir la puissance en la rendant le seul pouvoir prépondé- 
rant dans l'état; pour la France, qui trouvait beaucoup plus de 
sécurité dans le gouvernement d'un seul, intéressé à faire le 
plus de bien et le moins de mal possible , que dans les exi- 
gences de mille petits despotes, égaux en puissance , qui la 
vexaient et la rançonnaient à l'envi. 

A ne considérer cette constitution que dans ses rapports 
avec la cavalerie, qui fait l'objet spécial de nos recherches , 
nous devons dire qu'elle eût une influence et un résultat 
tels qu'elle opéra une véritable révolution dans la tactique 
de celte arme. La permanence des troupes , leur séjour 
dans les garnisons ou les quartiers, permirent de les 
astreindre à un ordre régulier et constant. On s'occupa 
dès lors de leur donner une instruction préliminaire, et non 
seulement de les initier dans la* science des évolutions , mais 
encore de leur faire connaître les rapports qui doivent exister 
entre elles et l'appui qu'elles sont appelées à se donner 
réciproquement. k ^ 

Toutefois ,1a manière de combattre de la cavalerie sur un rang 
ne fut pas encore changée; les écuyers , les pages , les varlets, res- 
tèrent en seconde ligne avec les archers, quand ceux-ci n'étaient 
pas employés comme troupe légère, soit pour éclairer la marche 
de la troupe pesante, soit pour tourner le flanc de l'ennemi, 
tomber sur ses derrières ou le poursuivre dans sa défaite. 
lies hommes armés qui accompagnaient le chevalier^ et plus 
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tard V homme d 'armes > s'appelaient servientes, servants ou 
satellites. Cette inhérence à sa personne, ou cette espèce de 
domesticité, amena plus tard , pour le chevalier ou homme 
d'armes, le nom de maître, qui se conserva pendant long* 
temps. Sous Louis XIQ et même sous Louis XIV , on disait 
un détachement de tant de maîtres , pour dire un détache- 
ment de tauit de cavaliers . 

La cavalerie fut partagée alors en quinze compagnies de 
cent hommes. Pour faire ce qu'on appela depuis une lance 
fournie, l'homme d'armes devait avoir cinq archers et Un 
coutilier, écuyer ainsi appelé d'une espèce de couteau qu'il 
portait au côté, enfin un page ou varlet. De cette manière, 
chaque compaguie présentait un effectif de 600 hommes , 
tous à cheval, et les 15 compagnies formèrent un corps de 
9,000 chevaux, sans y comprendre un grand nombre de vo- 
lontaires, qui regardaient comme une faveur d'être attachés à 
celte nouvelle gendarmerie, et d'y servir à leurs dépens dans Y es- 
pérance d'obtenir avec le temps une place de gendarme soldé. 
Le nombre de volontaires qui s' attachaient ainsi aux capitaines 
et autres officiers s'accrut quelquefois à tel point qu'une com- 
pagnie de 100 hommes d'armes compta souvent jusqu'à 1,200 
chevaux. Les compagnies avaient pour officier un capitaine, 
un lieutenant, un enseigne et un guidon, pris dans le corps 
de la noblesse, ou que leurs services avaieut appelés à ce com- 
mandement -, elles avaient en outre un maréchal- de - 
logis. 

La cavalerie de cette époque passant encore, par sa compo- 
sition nobiliaire et la tradition de son ancienne gloire comme 
la première arme de l'armée, et celle qui était le plus 
souvent employée, on ne devra point s'étonner de l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur la manière d'être de l'infanterie. 
Toutes les troupes dont se composait cette dernière 
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étaient alors armés de piques , de hallebardes , de per- 
tuisanes etd'épées à deux mains. Elles seformaient d'ordinaire 
en gros bataillons pleins, carrés ou longs. Les 4, 6 ou 8 pre- 
miers rangs de ces masses d'hommes armés de leurs longues 
piques, moitié horizontales, moitié inclinées, offraient l'aspect 
d'une redoute fraisée. Si les gens â? armes enfonçaient les 
premiers rangs, les hallebardiers qui formaient les rangs sui- 
vans, essayaient de prolonger la résistance en pointant ou 
hachant l'ennemi, et les épées à deux mains servaient alors, 
soit à couper les jarrets des chevaux, soit à égorger les cava- 
liers démontés, et que la lourdeur de leurs armes empêchait 
de pouvoir se relever. Cet usage des armures pesantes était 
poussé à un tel point qu'un historien contemporain de ces 
temps (Commines) rapporte qu'à Fournoue, les valets, voyant 
plusieurs gens d'armes italiens démontés, se servirent de 
haches à couper du bois pour briser la visière de leurs armets : 
« car bien mal aisez estoient à tuer (dit -il), tantestoient 
fort armés , et ne vis luer nul où il n'y eust trois ou quatre 
hommes à Tenviron. » Les arbalétriers servaient de troupe 
légère à l'infanterie -, ils préludaient aux combats par leurs 
traits, et se réfugiaient dans l'intérieur des carrés ou der- 
rière des obstacles naturels qui leur offraient un abri contre 
les hommes d'armes quand ceux -ci entamaient le choc'; Avec 
les perfectionnemens successifs de l'art de la guerre, on vit 
insensiblement se perdre cette influence exclusive de la ca- 
valerie sur l'infanterie, dont l'ordonnance et les manoeuvres 
réagirent à leur tour sur cette première arme y et lui impo- 
sèrent des modifications importantes. Le feu plus vif, plus 
assuré de la seconde, rendant Tordre profond dangereux et 
les lourdes armures presque inutiles contre les effets de l'ar- 
tillerie, la cavalerie dût chercher sa force et le moyen de ré- 
tablir l'équilibre dans la rapidité et l'ensemble de ce mou- 
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vemens; mais il ne fallut rien moins que trois siècles pour 
arriver, après bien. des tatonnemens,aux résultats que nous 
voyons aujourd'hui. 



Deuxième période , de 1500 à 1568. 

Le commencement de cette période n'offre point encore 
de changemens bien importans dans l'emploi de la cavalerie* 
Voici ceux qu éprouva sa composition : Louis XI fixa la lance 
fournie à 6 hommes, Louis XII à 7, enfin François I er à 8. 
Les archers, changeant d'armes et de nom , prirent la lance, 
l'épée au côté, avec une masse d'armes à l'arçon, et s'appelè- 
rent désormais chevau-légers. 

Mais ce qui rend cette époque remarquable dans l'his- 
toire de la cavalerie, c'est l'apparition de troupes légères en 
corps séparés, et l'emploi constant qu elles étaient destinées 
à avoir dès ce moment dans les armées, c'est enfin la forma* 
tion des arquebusiers à cheval, des carabins ou carabi- 
niers , et des dragons, qui n'étaient tous, plus ou moins 
cependant , que de Y infanterie à cheval. Il ne faut pas se 
méprendre sur la nature de la troupe que nous désignons ici 
sous le nom de cavalerie légère, pour nous conformer au 
langage fort peu exact de la plupart des écrivains du temps. 
Ces prétendus cavaliers légers, que fylontluc appelle quelque* 
fois des salades et Walhausen des cuirasses , avaient un 
long pistolet en place de lance» se formaient en lourds 
escadrons, qui ne chargeaient qu'au trot. Ils ressemblaient 
beaucoup plus à nos cuirassiers modernes qu'à nos chasseurs 
et à nos hussards. Us n'avaient reçu le nom de cavalerie 
légère que par opposition à la gendarmerie, qui était armée 
de pied en cap : leur légèreté n'était donc que relative. 
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Quant hlavéritoM* cavalerie légère, elle parut dès son ori- 
gine sous diverses formes et sous différens noms, tels que 
ceux à* archers, de chcvau-légers } d'arquebusiers d cheval, d'ar- 
goulets, de carabins, de stradiots ou estradiots, ou enfin de cava- 
lerie albanaise. 

Il semble du reste qu'on se fût entendu dans toute l'Eu- 
rope pour prescrire les feux à la cavalerie , car toutes ces 
troupes étaient armées et constituées bien plus pour faire 
le coup de feu que pour charger. 

Ce furent les Vénitiens qui levèrent les premiers la 
cavalerie légère albanaise dont nous venons de parler. Ceux 
qui la composaient, montés sur des chevaux turcs et ha- 
billés à la turque, se servaient fort adroitement d'une 
lance de onze pieds, Les stradiots firent beaucoup de mal 
aux Français. Louis XII en prit 2,000 à son service, lorsqu'il 
marcha contre les Génois, et cette cavalerie étrangère se 
conserva depuis dans les armées françaises jusqu'au règne 
d'Henri III : la dernière fois qu'il'en est fait mention, c'est 
à la bataille de Coutras, où le duc de Joyeuse en avait en- 
core un escadron. 

En Hongrie parurent, vers le milieu du XVI e siècle, *es 
hussards ,qui se rendirent bientôt si redoutables, et qui reçu- 
rent leur nom du mot hongrois husz qui signifie vingt, parce 
qu'une ordonnance de cette époque décida qu'un homme 
sur vingt devait entrer en campagne et recruter l'armée. 

La première cavalerie légère française date de Louis XII. Il 
ne s'ensuit pas pour cela que les siècles antérieurs en aient 
été totalement dépourvus Les archers et les arbalétriers en 
faisaient alors l'office ; mais cette troupe était une annexe 
de la gendarmerie. Les hommes qui la composaient 
étaient les suivans , les vassaux des chevaliers. Aussi 
faut-il entendre par ces mots, première cavalerie légère française, 
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une troupe ordonnancée séparément. Jusqu'au règne de 
Louis XI , les archers et les abalétriers, nommés crequinier$ f 
restèrent en possession de leur service ; mais l'intervention 
plus multipliée et mieux assurée des armes à feu fit renon- 
cer à cette espèce de troupes légères trop mal armées, qui 
furent dès lors réformées et incorporées dans les chevau- 
léger» et les ar goulets, La cavalerie légère se multiplia pro- 
gressivement jusqu'au règne d'Henri IV. 

Quant à la cavalerie légère des Espagnols, elle était dans 
une proportion beaucoup plus forte que leur gendarmerie; 
elle combattait bravement, mais à la manière des Maures. 
Charles-Quint, le premier, sépara les archers des hommes 
d'armes, et cette méthode fut bientôt adoptée par toutes 
les autres nations. 

Henri II avait trois mille cavaliers légers dans son armée 
lorsqu'il marcha contre F Allemagne. Le premier noyau de 
la cavalerie légère française fut composé des archers de 
l'ancienne gendarmerie qui, cessant d'être armés d'arcs et de 
flèches, entrèrent dans cette arme sous le nom de clievau- 
Ugers. Il y avait encore trois espèces de cavalerie légère, les 
arquebusiers à cheval, les argoulets et les carabins, qui avaient 
beaucoup d'analogie avec les dragons. Les argoulets, dont il 
est fait mention pour la première fois dans les Commen- 
taires de Montluc, ne combattaient ordinairement qu'à la 
débandade, et furent toujours regardés comme l'espèce de 
cavalerie légère la moins utile. Cette milice parait avoir 
existé jusqu'à la formation des régimens sous Louis XIII, 
où elle fut incorporée. Ses armes étaient l'épée, la ma»se à 
l'arçon gauche avec une arquebuse longue de deuxpieds et 
demi placée ! à gauche dans un fourreau et botte de cuir 
bouilli. 

L'augmentation des armes à feu dans les armées, leur 
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usage plus habituel et leur emploi étendu jusqu'à la cava- 
lerie même, durent nécessairement soumettre son ordre 
de bataille et de nouvelles dispositions, Â l'avènement de 
François 1er, la gendarmerie française passait pour la meil- 
leure cavalerie de l'Europe; elle se formait encore» suivant 
l'usage, en haie ou sur un rang. 

La cavalerie allemande fut la première à abandonner 
cette formation pour se serrer en masse. Charles-Quint, 
dont la cavalerie avait eu jusque là la même formation que 
celle de France, qui servait alors de modèle à.toute l'Eu- 
rope, voulut remédier à ce qu'il regardait comme un in- 
convénient; mais il tomba d'un excès dans un autre, 
en faisant un règlement d'après lequel les cavaleries 
allemande et espagnole durent se former en 8 ou 10 rangs. 
Pour l'attaque, on disposait ces masses de manière à ce 
qu'elles eussent autant de profondeur que de front; les 
lanciers étaient aux premiers rangs et sur les côtés des 
masses, et les archers et arquebusiers se plaçaient derrière, 
Lorsque l'on voulait engager le combat ou reconnaître 
l'ennemi, on en voyait en avant des coureurs, et à cet effet on 
prenait le dixième homme des arquebusiers. L'infanterie 
avait également ses coureurs, qui, réunis à ceux de la cava- 
lerie, formaient sur le devant de l'armée un rideau à l'abri 
duquel les masses se formaient et se préparaient au combat, 
auquel les arquebusiers préludaient par le feu le plus vif 
qu'ils pouvaient faire pour éçlaircir les rangs ennemis etles 
livrer plus ou moins ébranlés à l'action delà gendarmerie. 
Aussitôt que le combat était sérieusement engagé, ces cou- 
reurs ou enfans perdus se jetaient sur les flancs pour les 
couvrir, et démasquaient avec célérité le front de la troupe, 
qui se préparait au choc. 

La cavalerie, à cette époque , n'était point encore formée 
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en régiment; elle n'était divisée qu'en cornettes, compa- 
gnies et escadrons. Cette disposition des masses , infiniment 
vicieuse, seraît devenue impraticable si l'artillerie eût été alors 
aussi bonne, aussi nombreuse, aussi mobile qu'elle Test de 
nos jours. Néanmoins , cette masse de cavalerie ayant puis- 
samment contribué au gain des batailles de Pavie et de Saint- 
Quentin , ou elles repoussèrent la gendarmerie française 
yénânt à elle sur un rang, il s'opéra un grand changement 
dans l'organisation de la cavalerie de tous les états -, et les 
Français eux-mêmes adoptèrent la formation de Charles- 
Quint, et mirent sur huit rangs leurs escadrons, dont les 
intervalles furent entremêlés de pelotons d'infanterie. Dès 
lors , la cavalerie , incapable de se montrer avec vitesse , ne 
manœuvra plus qu'au pas et au petit trot. 

Troisième période , de 1568 à 1609. 

La guerre des Pays-Bas , qui signale particulièrement 
Cette époque aux méditations militaires, amena dans la lacti- 
que de la cavalerie une révolution fort importante, provoquée 
en grande partie du reste par une cause étrangère à l'arme, je 
veux dire le funeste accident qui termina la vie de Henri IL 
Blessé à mort d'un coup de lance au tournoi de Montgo- 
niery, l'exemple de cette fatale issue d'un amusement tout 
rojal fit qu'on y renonça dans toutes les cours. Avec l'abo- 
lition totale des tournois, la lance devait achever de perdre 
toute îaveur dans les armées ; on cessa en effet de s'y exer- 
cer, et par conséquent de la manier avec le même succès; et 
bientôt l'infanterie ne fut plus composée que de quelques 
rangs de piquiers , doublés ou entremêlés d'arquebusiers. 
Dès lors ont crut que le seul moyen de rétablir l'équilibre en 
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faveur de la cavalerie était de l'armer également d'armes à 
feu ; mais dès lors aussi la cavalerie, réduite presque partout 
à Faction du feu, ne fut plus guère , à proprement parler, 
que de l'infanterie à cheval. 

C'était déjà dans les commencemens du règne de Henri II 
(en 1554) qu'on avait vu pour la première fois des dragons, 
véritable infanterie à cheval, que l'on pouvait porter plus 
rapidement sur tel ou tel point, dans ces temps où Ton n'a- 
vait point d'idée de Y infanterie légère ; mais dont l'exis- 
tence et la conservation semblent depuis longtemps une 
anomalie et une inutilité dans nos armées. Ce fut aussi 
sous le même règne que la cavalerie se réunit en escadron 
ou host 9 mais cette manière de se former ne présentait 
alors rien de bien fixe : c'était une ordonnance éven- 
tuelle , dont la profondeur ne se réglait souvent qu'au mo- 
ment de la charge. La véritable origine de l'escadron, 
considéré comme unité de force , ne remonte pas plus haut 
que Louis XIII. 

Il semble que l'abandon de la lance par l'infanterie eût 
été une raison de plus pour conserver cette arme aux cava- 
liers ; mais, dans tous les cas, ils auraient dû la reprendre le 
jour où l'infanterie adopta l'usage de la baïonnette. Plus de 
vivacité dans l'impulsion, une arme plus longue et atteignant 
de loin le fantassin réduit à son fusil , qui avec la baïonnette 
n'offre que cinq pieds de longueur, et la cavalerie rétablissait 
l'équilibre de force que la multiplicité, la régularité et la vi- 
vacité des feux de l'infanterie semblaient lui avoir fait per- 
dre. Malgré ces réflexions si simples et si vraies, la cavalerie 
fut deshéritée de la lance , qui devait être son arme constitu- 
tive, et cette faute, en influant d'une manière fâcheuse sur sa 
force et la supériorité qu'elle avait toujours eue , a laissé des 
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traces qu'on ne s 1 est pas assez empressé d'effacer dans les temps 
modernes en procédant d'une manière plus rationnelle. 

Le prince de Nassau était trop grand capitaine pour ne pas 
renoncer avec regret à l'usage de la gendarmerie , mais les 
nécessités du terrain où il devait combattre le contraignaient 
à sacrifier l'habitude aux localités. Les pays où il soutenait 
la guerre contre les Espagnols étaient fourrés , inégaux , ma- 
récageux , coupés par des canaux , des digues et des rivières ; 
ils offraient peu de positions avantageuses à l'emploi de la 
gendarmerie , qui a besoin de champs vastes et unis peur 
pouvoir se développer sur un assez grand front et courir en 
ligne , à bride abattue , sur l'ennemi ; il sentit que cette arme 
ne serait plus qu'une arme de montre, par le peu d'occasions 
qu'il aurait de l'employer, au lieu qu'avec des cuirassiers ar- 
més de grands pistolets, il aurait un auxiliaire puissant pour 
défendre un pays dont la configuration ne réclamaient pour 
ainsi dire que l'usage des feux. D'ailleurs , la gendarmerie 
était une arme fort coûteuse \ la noblesse des Pays-Bas, rui- 
née par de longues guerres, n'avait plus les moyens de se pro- 
curer ces destriers devenus si chers et si rares , et ses rangs , 
éclaircis par les pertes qu'elle avait faites, n'offraient plus de 
chance et d'aliment suffisant à son recrutement. Le prince de 
Nassau ne songea donc plus qu'à donner à sa cavalerie, le- 
vée en Allemagne , la plus grande mobilité possible. Lorsque 
les gendarmes ou lanciers espagnols chargaient , les cavaliers 
allemands les recevaient en faisant feu , puis, s'ouvrant rapi- 
dement , tombaient ensuite le sabre à la main sur les deux 
flancs de l'ennemi. 

Cette cavalerie reçut le nom de cuirassiers , de l'usage 
de la cuirasse, qu'elle portait pour arme défensive. On 
adjoignait à chacun de ses escadrons 50 chevau- légers , 
qui prirent le nom de carabins ou carabiniers, de la 
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carabine de 4 pieds dont ils étaient armés. On les exer- 
çait à charger leur arme au galop , a viser et à atteindre le 
but de dessus leurs chevaux ; ils ne se servaient du pistolet 
que dans les cas d'urgence et du sabre que dans la mêlée. 
Cette cavalerie du prince d'Orange servit bientôt de modèle 
à toutes les cavaleries de l'Europe ; les peuples du Nord 
furent les derniers à en adopter la manoeuvre , et continuè- 
rent longtemps encore à combattre corps à corps comme les 
anciens gendarmes. 

Quant aux retires (de l'allemand reiter, cavalier), dont 
il est parlé tant de fois dans les mémoires du xvi e siècle , et 
qui avaient paru en France pour la première fois en 1562 , 
ils se formaient en gros escadrons de 20 à 30 rangs. Us s'ap- 
prochaient ainsi de l'ennemi , puis chaque rang , devenu 
successivement le premier, faisait sa décharge et venait en- 
suite recharger ses armes à la queue de l'escadron. C'est de là 
probablement qu'est venue dans la cavalerie moderne la ma- 
nœuvre appelée feu de chaussée. Souvent ils mettaient 
l'épée à la main et chargeaient en masse* Bien ne pouvait 
leur résister, disent les historiens du temps, et Lanoue con- 
vient qu'ils culbutèrent plus d'une fois nos gendarmes. L'u- 
sage des reitres dans les armées françaises acheva d'y ruiner 
l'emploi de la lance ; on continua à la nommer la reine des 
armes, mais on cessa totalement de l'utiliser. 

La renaissance des lettres ayant éveillé dans tous les esprits 
un engouement subit en faveur des anciens, on leur accorda 
une préférence si exclusive qu'on se laissa totalement in- 
fluencer parleurs institutions militaires, et f ordre profond 
devint pour toutes les armes Y ordre dogmatique. Le carac- 
tère français, tout-à-fait contraire aux seuls combats défen- 
sifs ou de pied ferme , apporta cependant quelques modifi- 
cations dans la formation de l'infanterie ; on la rapprocha de 
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F organisation de la légion en la formant sur 8 à 10 rangs , 
et il en résulta une sorte de mobilité encore inconnue aux 
autres nations. Les Suisses et les Allemands continuèrent 
encore à former leurs terzies , c'est-à-dire de gros carrés 
pleins qui ne se prêtaient qu'à une défensive absolue, à des 
combats de pied ferme. Les Suisses, qui ont été les premiers 
à imiter ainsi la phalange , sentaient si bien les vices d'une 
formation d'autant plus dangereuse que l'emploi du canon 
et des armes à feu y devait faire plus de ravages, qu'on avait 
été obligé de prononcer la peine de mort contre ceux qui 
abandonneraient leurs rangs ou donneraient des marques 
d'effroi à l'approche et au feu de l'artillerie. Il est étonnant 
que ces précautions-là mêmes n'aient pas ouvert les yeux sur 
les vices de cette formation, et qu'on n'ait pas songé à éten- 
dre les fronts aux dépens de la profondeur pour rendre les 
bataillons plus mobiles et moins exposés à être criblés par les 
balles ennemies. Mais, si l'on voulait maintenir ces masses 
immobiles, comment n'en vint-on pas du moins à l'idée d'a- 
mincir l'ordonnance de la cavalerie pour lui donner toute la 
célérité dout elle avait besoin pour servir de courtines mobiles 
à ces bastions d'hommes? 

Ce ne fut pas, du reste, la faute de Lanoue, de Mongomery 
et de Walhausen, si l'on ne s'écarta pas pour la cavalerie de 
tous les inconvéniens inhérens à Y ordre profond, que l'on 
pourrait appeler plutôt Y ordre massif: En adoptant l'opinion 
de ces hommes éclairés, on eût conservé la lance et formé la 
cavalerie en escadrons dé 48 à 64 hommes combattant sur 
deux rangs. Voilà l'idée première de notre formation ac- 
tuelle, l'escadron de 48 à 64 files combattant sur deux rangs-, 
nous verrons plus tard Seydlitz, avec son coup-d'œil d'aigle, 
la développer et en faire la base de la tactique moderne de la 
cavalerie. L'usage de ces petits et légers escadrons adopté dès 
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le xvi e siècle eût conduit 150 ans plus tôt à ces perfection- 
nemens qui ne furent opérés que sous Frédéric II. Tel est 
l'empire des préjugés et de la routine qu'il faut des siècles 
pour faire entendre et comprendre la voix de la raison. Qui 
croirait qu'après les manoeuvres légères inventées sous Fré- 
déric II , exécutées sur une plus grande échelle encore par 
Napoléon , la cavalerie française ait été exposée il y a peu 
d'années à revenir à ces lourdes et pesantes colonnes de l'en- 
fance de l'art, à ces lents déploiçmens par masse, dont le camp 
deLunéville a cherché à faire la base de l'instruction? Tout 
le secret de la guerre est cependant dans les jambes, c'est-à- 
dire : mobilité de l'infanterie, célérité delà cavalerie. Tout 
l'art de la tactique est dans ces deux mots : ployer et déployer 
vite. Toutes les combinaisons militaires qui ne reposeront pas 
sur ces deux axiomes ou qui s'en écarteront plus ou moins 
n'offriront plus des manœuvres de guerre , les seules à étu- 
dier , mais bien des évolutions de parade , faites pour jeter de 
la poudre aux yeux des hommes futiles ou des ignorans. 

Si j'ai attaché à cette troisième période le nom de Mau- 
rice de Nassau, c'est pour me conformer à l'usage; car Nas- 
sau , heureux légataire de nos grands capitaines, sous les- 
quels ou avec lesquels il avait servi , n eut qu'à rassembler 
leurs doctrines éparses pour recevoir de la postérité, mais qn 

..peu facilement, le surnom de restaurateur de Vart militaire. 
Si Henri IV, après son avènement au trône, eût eu le.t^mps 
de rassembler ses troupes dans des camps et d'y coordonner 
ses principes et son expérience, il est à croire qu'il eût donné 

. son nom à cette période, et que Nassau, comme le dit WaJ- 
hausen,.5on élève, n'aurait acquis que le titre de restaura- 
teur de T exercice, Henri IV Ait le premier qui réduisit 

jde 8 rangs à 6 ,1a formation de la cavalerie en bataille ; 

. Maurice $t les Allemands conûnnèfenjt à la former sur 8 ou 
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10 rangs. Les guerres de religion en France avaient déjà 
«offert quelques principes de perfectionnement dans la tacti- 
que 5 la bataille de Dreux offrit le premier exemple de lin* 
fanterie folrmée en échelons, appuyée par de la cavalerie. Le 
maréchal de Saint- André fit aussi , avec sa cavalerie, fort 
inférieure en nombre , une retraite en échiquier devant 
celle du duc de Savoie. 

Quatrième période , de 1609 à 164$. 

Cette période comprend la guerre de trente ans , « dont 
le prétexte fut, dit Bulow, la félicité céleste , mais dont lés 
véritables causes , le véritable but , furent exclusivement les 
biens terrestres. 

Gustave-Adolphe , avant son débarquement en Allemagne, 
avait, comme les autres généraux , cédé à l'influence de son 
siècle : l'ordre antique ou l'ordre profond lui servait aussi 
de base pour la formation de ses troupes. Mais , appelé à 
combattre contre des armées plus nombreuses que les siennes, 
il dut bientôt chercher dans la diminution de la profondeur 
de ses bataillons et de ses escadrons le moyen d'étendre son 
front, afin de rendre moins facile à l'ennemi la possibilité de 
tourner ses flancs et de l'entourer : premier acheminement 
à V ordre mince déployé. Cette même nécessité l'amena éga- 
lement à ne pas tenir ses troupes dans une ligne contiguë, 
et à espacer ces corps suivant le plus ou le moins de dévelop- 
pement du terrain à occuper : voilà les intervalles. Rangeant 
son armée sur deux lignes , il comprit facilement qu'il de- 
vait placer les troupes de la seconde derrière les intervalles 
de la première, soit pour s'y emboîter, soit pour contenir les 
succès de l'ennemi, s'il poursuivait les débris de cette pre>- 
mière ligne renversée. Ces troupes battues s'écoulaient faci- 



DE 1A CAVALERIE.' 209 

lement par les intervalles de la seconde, sans courir le ri&tpie 
de la renverser comme si elle eût été rangée troupes derrière 
troupes : voilà Y échiquier. Enfin, il tint des corps de troupes 
derrière chaque ligne pour se porter sur les points qu'il serait 
reconnu nécessaire de renforcer, soit pour l'offensive , soit 
pour la défensive : voilà les réserves. 

Malgré ces progrès de l'art militaire, prbgrès ioinienses, si 
Ton considère son point de départ, Gustave-Adolphe ne fut 
cependant pas plus novateur que Maurice de Nassau ne Pa- 
vait été. « Dans les ordres de bataille , dit le général Lamar- 
que , sa cavalerie continua à occuper leà ailes , et l'infanterie 
le centre, sur plus ou moins de profondeur. On s'aborda sur 
toute la ligue , et la victoire fut toujours décidée par le cou- 
r*age des soldats, que son exemple enflammait. » 

Il avait été de règle jusqu'au milieu de la guerre de trente 
ans de ranger là cavalerie sur 4, 6 et même 8 rangs. Gustave- 
Adolphe s'écarta de cette routine, et ne forma plus la sienne 
que sur trois rangs. 

Dans les batailles, la cavalerie suédoise se formait en échi- 
quier par corps de 3 ou 4 escadrons dé 64 hommes chacun^ 
appelés régiinem. Dans les intervalles, on mettait des pelo- 
tons d'arquebusiers et même des pièces légères. Loréque l'as-' 
saillant éprouvait des pertes et du désordre par le feu des 
mousquetaires et de l'artillerie, la cavaleriese portait sur lui le 
sabre à la main , et le renversait ordinairement. Cette dispo- • 
sition était bien calculée par rapport à la lenteur et à la pe- 
santeur de la cavalerie autrichienne. Le roi , voyant cette 
cavalerie mieux montée , ordonna à la sienne de se précipi- 
ter sur elle le sabre à la main. Il aperçut bientôt que plus 
une ligue de cavalerie se porte promptement sur l'ennemi , 
moins elle a à redouter de son feu*, et le féu était toujours' 
alors la première action de la cavalerie attaquant. Rarement 

M? 52. 2 e SÉRIE. T. 11. AOUT 1835. 14 
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la cavalerie impériale, malgré sa profondeur, put résister au 
choc des Suédois, et, en effet, dans la cavalerie, où la na- 
ture du cheval ne permet pas la cohérence comme dans l'in- 
fanterie, le premier rang ébranlé culbute les autres. La pro- 
fondeur empêche rarement la défaite -, elle doit au contraire 
la faciliter. Dans certaines circonstances, on revint encore 
pour charger à Tordre profond. Au combat de Jankowitz , en 
1645, le général suédois Douglas forma une colonne d'atta- 
que en plaçant trois escadrons les uns derrière les autres pour 
renverser un régiment d'infanterie autrichienne qui avait re- 
poussé toutes les attaques des Suédois , et celte manœuvre 
eut un plein succès. Mais, cependant, cet exemple ne fut 
qu'accidentel, et de cette époque toutes les cavaleries de 
l'Europe adoptèrent la formation suédoise , les unes un peu 
plus tôt , les autres un peu plus tard. 

La cavalerie française fut des premières à adopter cette 
nouvelle organisation , et sous Louis XIII les trois rangs 
étaient devenus sa formation constitutive. 

Sous ce règne , la cavalerie éprouva des changfcmerffc assez 
importans : l'invention française des batteries pour les armes 
à feu ayant rendu leur usage plus sûr et plus facile , on en 
vit augmenter le nombre dans les troupes à cheval. 

En 1635, la cavalerie française fut formée en régimens , 
à l'instar de celles des Allemands , qui les premiers avaient 
adopté cette division et rayaient introduite en France, dans 
celles de leurs troupes à cheval qui étaient au service de cette 
nation. Les compagnies ou cornettes, qui représentaient en- 
core de nom l'ancienne gendarmerie (à l'exception de celles 
qui appartenaient aux princes et aux maréchaux), et les 
compagnies de cavalerie de ligue furent les noyaux de ces 
nouveaux régimens. On fut un moment sur le point de reve- 
nir à l'ancienne organisation , comme on le voit par deux 
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lettres du secrétaire d'état de la guerre des 26 et 30 juillet 
1636; mais, loin de supprimer les régime ns, on les multi- 
plia. On vit paraître des régimens de mousquetaires à che- 
val, de fusiliers à cheval; on plaça même dans les régi- 
mens de cavalerie , qui n'étaient armés que de l'épée , du 
pistolet et du mousqueton , des compagnies de mousque- 
taires. Cette cavalerie faisait usage de son feu en allant à la 
charge, quelle ne fournissait ni avec ordre ni avec impé- 
tuosité ; ses mouvemens étaient lents et lourds. Que de 
peines n a-t-il pas fallu pour affranchir cette arme de tous 
les préjugés et de toutes les fausses directions qui retardèrent 
si longtemps ses progrès avant qu elle ait pu être portée à 
cette régularité et à cette impétuosité d'attaque qui la distin- 
guent généralement de nos jours ! 

Le Lieutenant-général DE LA ROCHE-AYMON. 
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sur 



L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE, 
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NOTE ADDITIONNELLE. 

sur l'effet utile produit par la poudre dans les 

bouches a feu. 

Faisant fuite au Mémoire pour servir à déterminer le meilleur 

canon de bataille. 



1. Des expériences faites à Strasbourg, sous la direction 
de M. le professeur d'Obenheim, avec une pièce de 24, tirant 
des boulets de fer et de plomb du même diamètre , ont 
donné pour résultat des portées sensiblement égales sous 
les angles ordinaires de tir, et avec une charge de 8 livres. 
D'autres expériences faites à Séville en 1810 sur l'artillerie 
de montagne, par ordre du général Sénarmont, ont 
donné le même résultat ; et de là, au premier abord, on a 
été porté à conclure qu'il n'y avait d'autre avantage en tirant 
du plomb que celui de pouvoir diminuer le vent, pour 
augmenter la vitesse (1). On sait cependant et la suite de 

(1) Dans les remarques de Lombard sur les principes d'artillerie de 
B. Robin, il s'exprime ainsi : il .arrive de là , que, quoique la même 
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cette note démontrera clairement combien on peut être 
induit en erreur, en jugeant par les seules épreuves des 
portées des effets de boulets de différentes natures : ainsi 
il est facile de voir , dans l'expérience faite avec la pièce 
de 24, que le poids du boulet de plomb étant 38 livres , 
les 8 livres de poudre de la charge ont produit un 
effet utile ; plus grand en lançant ce boulet , que lan- 
çant le boulet de fer de 24 livres, puisque tous les deux 
sous un même angle ont été portés à la même distance. 
Mais pour nous assurer de reflet utile réellement produit, 
il faut comparer aux diverses distances la force vive des 
boulets, et examiner l'effet dWe bouche à feu, comme 
celui de toute autre machine. D'après les expériences de 
Hutton de 1775 , nous ayons admis que les vitesses initiales 
des deux boulets étaient entre elles comme 1162 : 1397 ; 
ce résultat est plus faible que celui donpé par les expérien- 
ces du même auteur, et déduites des charges de 2 onces 
et de 4 onces, c'est pourquoi nous l'avons choisi dans nos 
calculs, pour ne pas mériter les reproches d'exagérer, les 
avantages de l'artillerie proposée ; mais d'après les expé-r 
riences citées plus haut, nous pouvons aussi conclure un 
rapport approximatif entre les vitesses initiales. 

2. Supposons un boulet de 4 lancé avec upe vitesse 
initiale de 1500 pieds par seconde, par le canon de 4 long, 
à 10 lignes de hausse, sa portée horizontale sera^ d'après^ 
les tables de Lombard 400 toises. 



charge dût, suivant la théorie, imprimer, plusde vitesse à un boulet de fer 
qu'à un boulet de plomb de même diamètre, nous voyons cependant que 
celui-ci va plus loin quand la charge est un peu plus forte. Lombard ne 
paratt pas avoir, dans cet article, examiné avec son attention ordinaire, 
les causes de cet effet que la note ci-jointe développe, mais le fait qu'il 
cite, vient à l'appui de notre théorie , et des expériences déjà invoquées. 
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Le boulet de plomb avec la même charge, la même 
hausse et un diamètre égal serait lancé par le même 
canon à A00 toises. Il s'agit de déterminer la vitesse ini- 
tiale de ce dernier boulet ; eu le Comparant au boulet 
de 16, comme nous l'avons déjà fait, nous trouverons au 
moyen des tables que sous cet angle d'inclinaison qui 
répond entre 11 et 12 lignes de hausse pour le 16, la 
portée horizontale de Û00 toises est donnée par une 
vitesse initiale de 1360 pieds; d'après cela» les vitesses 
initiales des boulets de fer et de plomb , lancés avec la 
même chargé dans la même pièce , seraient entre elles 
comme 1600 : 1360. 

Les expériences de Hutton déjà citées, donnent pour 
rapports, avec 

2 onces de poudre 710 à 613 ou 1600 à 1206 
U 993 873 1600 1318 

8 1397 1162 1600 1248 

Le rapport moyen est donc 1600 à 1287. 

Mais il est nécessaire de remarquer que les boulets de 
plomb avaient 2° 026 de diamètre ou 0° 027 de plus vent. 

En consultant les expériences du même auteur du 11 
septembre 178A (1), on voit qu'avec la charge de U onces, 

(1) Expérience du il septembre 1784. 

Diamètre du boulet , lo 87. 
Charge, 4 onces. 
Vitesse, 1225 pieds. 
Charge» 8 onces. 
Vitesse, 1662 pieds. 

Diamètre du boulet , 1° 97. 
Charge,* onces. 
Vitesse, 1546 pieds. 
Charge» 8 onces. 
Vitesse, 1815. 

Voyez aussi l'appendice sur les expériences de Tan H, à la fin. 
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la vitesse initiale augmente (Tun dixième quand le vent 
diminue d'un dixième de pouce : que pour la thème dimi- 
nution de vent , la vitesse augmente d'environ un onzième 
quand la charge est de huit onces ; le terme moyen e$t 
donc pour un dixième de pouce ; 0954 de la vitesse. Donc, 
puisque les boulets dans les deux expériences de 1775 et de 
1784 ont entre ëuxpeu de différence, nous pouvons admettre 
x*e résultat, et on verra que pour 0°, 027, il faut augmenter 
h vitespe moyenne 1287 *• dé 1287** X 0, 0257, ce qui 
portera cette vitesse à 1320 pieds et donnera pouir rapport 
moyen comparatif 1600 à 1820. D'après cela nous pouvons 
choisir pour rapport entre les vitesses données par une 
même charge dans une même pièce le rapport 1500 à 1300, 
moyen entre le plus grand résultat 13 50 et le plus petit 1248, 
Si la poudre * enflammait instantanément et que la 
colonne d'air qui occupe Tarne de la pièce, n'opposât pas 
de résistance sensible, il est clair que le développement des 
gaz .étant le même dans les deux cas, les- forces vives des 
deux boulets seraient égales à la bouche de la pièce, et que 
oonséquemment, leur vitesse initiale serait en raison in- 
verse des racines carrées des poids des boulets ou des ra- 
cines des densités,, les volumes étant égaux j alors 1500 
pieds étant la vitesse du boulet de fer,la vitesse- du* boulet 
de plomb de même diamètre , lancé par la même charge 
serait 1196 pieds; mais en raison de la non instantanéité de 
l'inflammation et de la résistance de la colonne d'air» le bou- 
let de plomb avant de se mettre en mouvement laisse enflam- 
mer une quantité de poudre plus grande; il est alors chassé 
par une force plus grande que celle qui chasse le boulet de 
fer, et il doit recevoir une vitesse plusgrande que 1106 p. (1). 

(1) D'après le rapport del,500 à 1,320 que nous avons déduit dei expé- 
riences même de Hutton, il doit paraître an moins surprenant, de 
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Il se présente dana l'examen des effets djûs à la cooibusr 

# 

tion de la poudre, de» cas particuliers difficiles, à expliquer 
rigoureusement, aussi doit-on être très avare de ces préten- 
dues lois, qui, Je plps souvent, ne sçmt point d'accord avec 
le$ résultat?, 

Aussi ce principe qu'à charge égale les vitesses initiales 
sont en raison inverse des racines carrées des poids dos 
boulets, ne se vérifie pas trop mal, en passant d'unbour 
let de fer à l'autre; cela a suffi pour regarder ce principe 
comme juste ; mais 3i cette loi parait conforme à peu près 
aux expériences, lorsque les boulets ont même densité , il 
n'en estpas de même, à beaucoup près,lorsqu'ils ont des den- 
sités différentes. Dans le premier cas, on arrive en com- 
parant cette loi avec les épreuves de Lombard & un résul- 
tat trop faible quand on veut conclure la vitesse d'un gros 
projectile de la vitesse d'un petit, et le résultat de l'expé- 
rience se trouve à peu près entre la racine carrée et la 
racipe cubique. Pans le cas du boulet de plomb, au 

voir cet acteur conclure de ces mêmes expériences, que les vitesses 
sont en raison inverse des racines carrées des poids , tandis que dan* 
le cas présent, il en devait conclure qu'elles étaient en raison inverse 
des racines quatrième des densités, puisque les volumes sont égaux. Le 
désir «l'accorder les expériences avec des résultats simples, a fermé les 
yeux du docteur Hutton dont, en général, les expériences sont beau- 
coup plus exactes que les conclusions ; que signifie par exemple cette 
conclusion de ces expériences sur les portées ? Que les portées sont en- 
tre' elles à peu près comme les racines carrées des vitesses initiales, re 
qui, d'après ses principes, revient à dire que les portées sont à peu près 
comme les racines quatrième des charges, tandis que les portées sont 
souvent dans le rapport des charges quand ces charges sont faibles 
comme dans le tir des mortiers, et dans tous les rapports imaginables 
ensuite, lorsque l'on rend ces charges de plus en plus fortes. On sait 
que dans le vide, les portées seraient comme les carrés des vitesses ou 
comme les charges, mais dans l'air, il n'y a plus aucune espèce de rap- 
port , et c'est induire en erreur que d'eu offrir de semblables. 
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contraire, le résultat réel se trouve près de la racine 
quatrième. 

Ainsi, par exemple, le boulet de 33 hectogrammes en fer, 
ne recevrait de la même charge qui donne au boulet de 20 
hectogrammes (4 livres} la vitesse de 150Q pieds, qu'une 
vitesse de 1240 pieds environ , tandis que le boulet de 33 
hectogrammes en plomb reçoit de cette même charge une 
vitesse de 1320 pieds. A quoi attribuera-t-on cette différence? 
la seule qui existe est dans le diamètre des boulets. Il pa- 
raît donc probable que cette anomalie est due à la colonne 
d'air que le boulet marchant dans l'ame de la pièce est 
forcé de déplacer, et qui a nécessairement un poids d'au- 
tant moins considérable que le boulet a plus de den- 
sité (1). 



(l)Le boulet de fer de 5Q olig. 6 points de diamètre correspondant au 
boulet de plomb pèserait réeUement 21 hect. Si nous nommons x le poids 
a ajouter à celui du boulet, pour tenir oompte de la résistance attri- 
buée à la colonne d'air qui pose sur sa surface : comme nous savons 
par expérience que 1500 pieds et 1520 pieds sont les vitesses initiales 
résultantes de la même charge, nous poserons pour déterminer x la 

proportion j 1500 pieds, 1550 pieds : ; 1/53 hect. + * : V*l heci.-j-JP 
d'où l'on tire a? =201 9' gramme, Ce qui, sur le diamètre de 5° lig. 6 p. 
équivaut à une colonne d'air de 295 mètres de hauteur ou à une co- 
lonne d'eau distillée de met. 580» le. centimètre cube d'eau distillée 
pesant 1 gramme. Connaissant donc la vitesse donnée par une charge à 
un boulet d'un certain poids, quelle que fut sa densité, pour connaître la 
vitesse donnée à un autre boulet d'un poids différent, et de densité quel- 
conque, il faudrait employer cette loj empirique. 

« Les vitesses initiales données par une même charge sont entre elles 
en raison inverse des racines carrées des poids des boulets augmentés 
du poids d'une colonne d'eau distillée de 38 centimètres de hauteur > 
ayant pour bases le grand cercle du projectile. » Il est aisé de s'assurer 
que cette loi empirique se rapproche beaucoup plus de la vérité que 
la loi de Hutton, en la comparant aux expériences de Lombard sur les 
boulets de divers calibres, et tenant compté du vent du boulet, et de la 

longueur d'ame du canon. 

L 
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Maintenant que ces bases essentielles sont bien assises, 
nous allons présenter le tableau des effets comparatifs des 
projectiles à diverses distances, en supposant au boulet de 
plomb les vitesses extrêmes 1260 pieds et 1360 pieds et 
nous servant des tables relatives au 10 pour calculer ses 
effets. 



**m 



DÉSIGNATION 



des 



PKOJECTILIB. 



H 



H 
M 

«0 



*E9« 



VITESSES aiSTAVTBfr ▲ 




g 



s 



s 

S. 

s 



o 

s 



Boulet de fer de 20 hec- 
togrammes 

Boulet de plomb de 
33 hectogrammes. . • 

Boulet de plomb de 
35 hectogrammes. . • 



1500 
1350 
1250 



1373 
1377 
1182 



1256 
1207 
1118 



1150 
1142 



1057 



1052 
1080 



1000 



963 

i 

1021 

946 



881 
966 
894 



806 
913 
846 



738 
864 

800 



De ces données, on conclura facilement le rapport entre 
les effets utiles , en multipliant les poids des boulets par les 
carrés des vitesses respectives. 
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DÉSIGNATION 

des 

PROJECTILES. 



RAPPORT DBS EFFETS UTILE* 'A LA' 
DISTAHCE DE 




9 



a» ♦ 
on 



6» 

g. 
© 

S* 



^ 



o 

$ 



Boulet de fer de 20 hec- 
togrammes. . . . . ; 

Boulet de plomb de 
35 hectogrammes.. . 

Boulet de plomb de 
33 hectogrammes. . . 



194» 



2638 



1299 



3079 2751 



2362 



1089 

2463 



2112 



Enfin,enprenantunëmoyenne arithmétique entre les nom- 
bres correspondant aux deux vitesses extrêmes, on formera 
le tableau suivant qui renfermera avec une approximation 
suffisante le rapport des effets utiles produits dans une 
bouche à feu , par une môme charge de poudre employée 
à lancer deux projectiles , l'un de fer l'autre de plomb, 
lorsque cette charge est environ le tiers du poids du boulet 
de fer. 




Boulet de fer 



Boulet de plomb. ; . . 
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Ces nombres n'indiquent que des rapports approchés » 
d'où l'on peut conclure l'effet d'un boulet connaissant celui 
de l'autre ; on voit donc qu'à la charge du tiers du poids 
du boulet de fer, sous l'angle d'inclinaison qui pour la 
pièce de û, correspond à Tamptitude de 400 toises, la 
portée du boulet de plomb ne sera pas tout à fait aussi 
grande, puisque l'égalité de portée répond, comme on l'a 
vu à 1350 pieds de vitesse initiale, mais l'effet produit par 
le boulet de plomb sera déjà double à la distance de 350 
toises de l'effet produit parle boulet de fer, c'est-à-dire, par 
exemple, qu'il entrera dans le parapet d'un rempart à une 
profondeur double. À une distance plus éloignée correspon- 
dant à un angle d'inclinaison plus élevé , la portée des deux 
boulets sera égale et enfin la portée du boulet de plomb de- 
viendra plusgrande.il est donc, je crois, suffisammentprouvé 
que de tous les métaux que leur prix modique permet d'em- 
ployer au tirdes canons,le plomb est le meilleur;,puisque l'or „ 
le platine elle tungstène sont les seuls plps denses que lui. 

3. D'après la loi des vitesses proportionnelles aux racines 
carrées des charges, nous avons dit (14) que la charge de 
deux livres de poudre donnerait au boulet de plomb une 
vitesse de 1600 pieds ; nous pouvons maintenant, chercher 
cette vitesse-initiale, par le secours seul de l'expérience en. 
partant de l'analogie suivante, qui se démontre non seule- 
ment théoriquement, mais par les expériences même.. 

Si deux boulets de poids différent sont lancés par deux 

charges de poudre à peu près dans le même rapport avec 

le poids de ces boulets, les vitesses initiales résultant de 

ces charge», seront dans le même rapport que les vitesses 

résultant des charges proportionnelles à celles-ci (!'). 

(1) Soient P et P' les poids des boulets ; G et G' leurs charges, et 
soient Y et Y, deux vitesses, résultant des charges .G et G' ; Supposons 
que les vitesses initiales soient en général entre elles, dans le rapport 
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Prenons pour exemple les deux calibres extrêmes de U 
et de 24; on voit,d'après les expériences de Lombard, pour 
la pièce de k longue que trois quarts de livre de poudre 
donne au boulet 1195 pieds de vitesse initiale, et qu'une 
livre et demie (charge double) donne à ce même boulet 
1508 pieds de vitesse initiale. 

D'un autre côté, la charge de quatre livres donne au 
boulet de 2k une vitesse initiale de 1132 pieds; supposons 
que Ton veuille connaître la vitesse donnée par huit livres 
(charge double) . En vertu de l'analogie précédente, nous 
poserons la proposition 1195 : 1508 : : 1132 : x vitesse 
cherchée que Ton trouve égale à 1428 pieds. Or, les ex- 
périences de Lombard donnent 1425 pieds pour cette vi- 
tesse initiale, l'analogie, peut donc être considérée comme 
exacte (1). 



d'une puissance quelconque du quotient de la chaire et rfu poids. Re- 
présentons par m cette puissance inconnue que généralement on fait 

égale à une demi , on aura V : V" : : r~ — soient V" et V" les v itessës 

résultant de charges proportionnelles ne et «C, n'étant un nombre 

quelconque, on aura : V" : V" :: î£!l. 1 £ÏL!!. De la comparaison de 

pm f * p»m 

ces deux proportions on déduit l'analogie V : V : V" : V m indépendante 

de la puissance M : l'expérience prouve l'exactitude de cette analogie , 

C 
comme on peut s'en assurer, dans le cas où le rapport — est peu dif- 

C* 
férent du rapport — . 

(1 ) Le vent du boulet est supposé proportionnel dans les deux bou- 
ches â feu, or si le boulet de 24 a 23 pointa de vent, le boulet de 4 ne 
devra ayoir que 13 points, ce qui est son minimum , afin qu'il puisse 
rouler dans le cylindre de réception, Lombard n'indique pas le diamètre 
des boulets qu'il a employés, mais il est probable que ceux employés dans 
la pièce de 4 longue avaient le diamètre maximum 5o lig.- 3 points 
Aussi se trouve-t-il une très grande différence entre les résultat* dès 
vitesses pour les pièces longues et courtes, qui tient peut-être à cette: 
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En appliquant cette même analogie à d'autres calibres 
et ayant soin de faire les corrections relatives au vent du 
boulet» on arrivera à des résultats à très peu de chose près 
conformes à l'expérience. 

. La charge d'une livre de poudre donne au boulet de 4 
en fer une vitesse de 1335 pieds d'après le rapport 1300 
à 1500» qui , comme on l'a vu , est probablement au des- 
sous du rapport réel, on conclura que cette charge d'une 
livre donnera au boulet de plomb de même diamètre une 
vitesse initiale de 1157 pieds; nous pouvons donc cher- 
cher à présent» par la même analogie» la vitesse que rece- 
vra le boulet de plomb par la charge de deux livres ou des 
{J de son poids. Dans la pièce. de 16» la charge de cinq li- 
vres est à peu de chose près dans le même rapport avec le 
poids du boulet. 

Or, la charge de deux livres et demie» d'après les expé- 
riences de Lombard» donne au boulet de 16 une vitesse de 
1110 pieds et la charge de cinq livres donne une vitesse de 
1415; le boulet de 16 a vingt-trois points de vent, tandis 
que nous n'avons supposé que treize points au boulet de 4 ; 
vingt-trois points de vent sont dans le canon de 16 comme 
quatorze points et demi dans le canon de 4 ; nous devons 
donc augmenter les deux vitesses données pour le boulet 
de 16 d'une certaine quantité. Or, d'après la table de Lom- 
bard pour le 4, il est aisé de voir que la vitesse de 1110 
pieds deviendra 1145 pieds , et que la vitesse 1415 pieds 
deviendra 1455 pieds ; nous poserons donc la proportion 
1145 : 1455 : : 1157 : x vitesse cherchée que nous trou- 
verons égale à 1470 pieds. 

«ause; dans tout le cas pour éviter toute objection nous supposerons au 
boulet de 4, 3° Olig. 3 points de vent, ce qui donnera plus que 3 points 
d*» différence avec le boulet de plomb proposé. 
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Eu faisant ce même calcul au moyen de la pièce de 4, il 
faudrait poser la proportion 1195 : 1508 ■: : 1157 : x d'où 
l'on tire x =*= 1460 piedç. , 

Telle est donc la vitesse que recevrait au moins de deux 
livres de poudre un boulet de plomb non ensaboté, et dont 
le diamètre serait 3 pouc. lig. 3 pts, si nous prenons 1465 
pieds pour vitesse initiale moyenne, il faudra augmenter 
cette vitesse pour la diminution de vent de trois points : 
or, la vitesse du boulet de 4, étant i/|/|6 pieds avec 1 li. de 
vent, est avec 1 lig., 3 pts, 136$ pieds; nous poseronsdonc la 
proposition 1365 :;: 1446 ; : 1465 : x d'où x= 1552 pieds (1) . 

Telle celait donc» au jninimum, la vitesse imprimée au 
boulet de plopab non ensaboté par la charge de deux liv. 
de poudre; njai$ nous avoirs supposé (14) , en comparant 
les effets du canon de 12 et du canon proposé, que le ca- 
non de 12 donnait à son. boulet 1400 pieds de vitesse ini- 
tiale, au lieu de 1351 qu'il doit avoir d'après son diamètre 
moyen. Tous nos rapports sont donc basés sur la supposi- 
tion des vitesse^ 1600 pieds et 1400 p., au lieu des vi- 
tesses 1351 pieds et 1552 p. Or, il est aisé de voir que 
1351 pi. : 1552 : 1400 : 1608; donc, si la vitesse du bou- 
let de 12 ensaboté est, terme moyen, 1400 pi., la vitesse 
du boulet do plomb sera 1608 pi. ; donc, enfin, les rap- 
ports et les conclusions que nous avons admises d'après la 
théorie peur rigoureuse , suivie dans l'essai , sont encore 
au-dessous de la 'réalité. 



(1) Nous avons «apposé pour prévenir toute objection, que le bonlet 
de plomb dont «'était servi Lombard, avait 3<> lig. 3 points de diamètre 
et nons avons trouvé 1553 pieds de vitesse initiale, si ce boulet avait 
3° lig. 1 point, la vitesse serait Alors 1615 pieds, enfin si le boulet 
avait «o 11 lig. 11 points comme on l'a admis dans l'essai précédent, la 
vitesse initiale serait 1679 pieds. 
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NottS avons comparé, dans l'article 2 de cette noie, 
des boulets de même diamètre et de poids différens, lan- 
cés par une charge de poudre au tiers du poids du boulet 
de fer ; et nous avons vu que les boulets de plomb avaient, 
sinon l'avantagé des portées, du moitis l'avantage du choc 
et des effets : si la charge était plus forte et, par exemple, 
dut jy dii poids du boulet de plomb, la vitesse du boulet 
de fer 5 n'augmenterait pas autant proportionnellement cfue 
la vitesse du boulet de plomb (1). Alors, non seulement 
les effets produits par le boulet de plomb seraient plus 
grands, mais encore la portée des deux boulets seraient à 
peu près égale au but en blanc, située alors à environ 300 
toises et, sous des angles plus élevés, la portée du boulet 
de plomb serait de plus en plus grande. Ceci explique fa- 
cilement, comme on le voit, l'article extrait de Lombard et 
cité au commencement de cette note. 

11 nous reste à examiner maintenant des projectiles rîér 
même poids, mais de diamètres différens, lancés par les 
mêmes charges de poudre, ce qui complétera cette théo- 
rie comparative. 

Soit R le rayon d'un boulet de fer, D sa densité, it le rap- 
port de la circoùféreùce au diamètre : la masse du boulet 
sera ' J *n R* D : si R' et D' sont les ïnémeS élémfens pour' 

( 1 ) Nous pouvons, au moyen de l'analogie dont noua nous sommes déjà 
servis, déterminer la vitesse du boulet de 4 enfer, avec la charge de 2 liv. 
En effet , les charges de 6 liv. et de 121iv. donnent au boutét dé 24 tes 
\itesses respectives 1320 pieds et 1530 pieds, la charge de 1 liv. donne 
au boulet de 4 la vitesse 1335 pieds, donc on aura la vitesse due à 2 liv. 
res de poudre, par cette proportion 1320 : 1350 :: 1335: Xi 

D'où Ton tire la valeur de là Vitekse cherchée, #=1547 pieds. On a; 
trouvé 1465 pieds pour la vitesse du boulet de plomb, donc le rapport 
entre les deux vitesses données par cette charge est* 1465 à 1547 ou 1420 
à 1500 au lieu du rapport 1*00 â 1500 que nous avons datas le cas de* 
charges plus faibles. 
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un autre boulet, sa masse sera $ cr if' D\ En ««posant 
ces masses égales, il vient R* S = R,' S D', et ei substituant 
pour D et D' leurs valeurs 1\ Si çt 11, 85, il vient R' ^ 
0, 86 R (1) équation, au B^oyen 4e kqnelk qn d^tèvmoAe le 
rayoa d'un boulet, commuant le rayon de l'autre. ,..,'• - 

Soit maintenant M le coefficient die Ja réflMw*)** <k ;L^f 
sur le premier boulet, M* k qo£flif£eiii <k 0€tte pètisiancë 
sur k second boulet : on aura, d'apçfc l'espne^ngénôr 
raie de ce coefficient donnée (4), M ; M- 1 s R' Dn i fiB.En 
puppo&imt les ré*i»iajièes ég^es,, ou ty^lT» ilVieritllD 
*£R* D*j d'où* en aubsUtuant pour û et P'v leiirs valeiir^ 
il vieptR-i, 67/i, ^ (2), équation ^ 4tJtet^4n^ le dia^ 
taètye di* boulet de fer sw lequel ta jpgafrtroo* rôt là môme 
que aiu? ma krakt depkœbd'w 4k»èlïe'4fli¥té. 

Mais k vokm? <fa* bpulet etf ; * R *, quwd f k myap. 
R : . ce volume pour le houkt du r^yon R;' làsfe } ^ RH.j eu 
représentant par P et P' les poids des boulet^ Pr: P* c: 
R 1 D : R' * D' : ?i ies,r&kk™?S* <fo l'ai? ftPftt ég9kft #u» les 
deu* bwletîi, op a R J) =* ft* PY do»c P * F> % ; »" y &\ 
Ainsi, quand les ré^a^çs î<m\ Égakfc teâP«Hifô *k* ÎIPpkk 
tai>t ep raiatm ipveEM^^w^4^,dfi8fît^.fiÉ) s»!»***- 
tuwt ppw D # P' k» yakwft ^k&TOft *« fefl e,| sfr fkttk 

il vient P = ?i ft7î| P* (?i,. A\* «ay<m 4* Irak ëfWr 

tiens R ? .=é 0, 86 R; R^4 f «fr-»'* P^g, ^SUP'l 
on établira facilement k Ç9FWa*ajJSQ& §PtÏ8 ks hoilUte 4* 
fer çt Je* fyiujets d<* pkn*b. ,Afcsi, parçte^pk* oq.vçfiei 
p*r la première; qu/uu boulet dp vjflgfcquatcè liv^ep $t| 
plomb aura typoup. 8 Hg. de dkq&ètre; par la defti^mç* on 
verra que le diagiètfedu boulet de fefc qja| 4piwte la mim4 
résistance de là part 4e Vwt* <# 7 ppufr U t %; 4 pt $/2 j çtj 
p&r k trpisième, on verrç qu.e k poids 4e <# bquJH dp jfe? 
sera envireri de &çixant# liyre&. Eugé^é^l* k P<w4$ dq 

N° 5a. 2^ SÉRIE. T. 1 1. AOUT 1835. 15 
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jaouLe^ fie fer est environ deux fois el demie plus grand qta* 
ie.poidsldtt boulet de plomb, qui» à vitesse égale, éprouve 
mêtae ^résistante de la part dé l'air. 

. Où **Aj d'après Gela, que , sous le même angle d'incli- 
naison,* et avec une vitesse initiale égale» le boulet de vingt" 
'quatre livres en plomb aurait la même portée que le bou- 
letidfe 'soixante' livres enfer; il faudrait huit liv, de poudre 
pour chasser le premier» tandis qu'il en faudrait au moins 
vingt liv.: pour communiquer au deuxième la même vitesse 
fhifidleJ Les effets produits par ces deux boulets sur des 
colonnes de troupes seraient à peu près semblables» mais» 
sur des» ofetftades inanimés» ils seraient fort différens et il 
faudrait èmit*>n deux fois et demie autant de boulets de 
plomb de f vingt-quaftre liv. que de boulets en fer de soixante 
liv. poW ruiner un revêtement. Cependant un parapet de 
tranchée serait percé par l'un et par f autre à peu près à 
la inertie profondeur'. 

1 <5. En comparant de même les effets de deux boulets de 
vingt-quatre Uv.» l'un en plomb» l'autre en fer, on verra 
que, dans le tir en brèche très rapproché» la vitesse du bou- 
let en fer diminuant peu comparativement dans un aussi 
court trajet» les forces vives des deux boulets seront à peu 
pïès les mêmes au moment du choc» et les effets produits 
feeront Semblables; le boulet de plomb entrera plus pro- 
fondément, mais le trou qu'il fera sera moins large ; le vo- 
lume de maçonnerie» enlevé ou détruit par l'un et l'autre 
boulet, sera le même et, théoriquement parlant» la muraille 
sera détruite avec le même nombre de projectiles» en sup- 
posant, bien entendu» que le boulet ait un vent propor- 
tionnel. Comme, en général, on bat en brèche de près,, on 
voit par là qu'il n'y a point d'avantages à employer le plomb 
dans la guerre des sièges, qu'il peut même y avoir désavan- 
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tage à cause de son prix élevé, puisque la mobilité si néces- 
saire aux canons de bataille est beaucoup moins impor- 
tante pour les canons dé siège. On peut seulement employer 
les pièces de bataille pour battre d'enfilade et à ricochet les 
chemins ouverts des places, etc. 

Il est aisé de voir qu'il n'en est pas ainsi dans la défense 
des places fortes : il peut être utile de lancer» de temps â 
autre, quelques boulets de plqi#b.,Ges boulets, avec, là 
charge des ~ de leur poids, porteront au loin et forceront 
l'assiégeant à reculer l'emplacement des matériaux et ap- 
jprovisionnemens de siège. 

fis l'obligeront à épaissir les parapets de ses tranchées 
et de ses batteries, et le tiendront donc plus longtemps à 
découvert sous le feu de la place. 

Ainsi, par ce seul moyen employé de temps en temps, 
on ralentira ses progrès. Le canon de 10, dont le calibre est 
de U pouc. 11 li. 5 pts, pourrait lancer un boulet de plomb 
de U pouc. 10 li» 6 pts, pesant27 liv. environ. Avec la charge 
aux f£ de son poids, ou 8 liv. \ 9 ce boulet aurait une portée 
plus grande que celle d'un boulet de 63 liv., lancé avec 23 
liv. de poudre (1) . 

(1) Cette épreuve peut être faite facilement avec le canon de: 16, et 
Ton peut comparer le tir du boulet de plomb ayec le tir du boulet de fer) 
mais dans cette expérience deux attentions sont nécessaires, la première 
est de donner, comme on vient de le dire, et pour les raisons déduites 
dans le paragraphe 6 de cette note, peu de vent, au boulet de plomb. 
LA deuxième est d'établir cette comparaison pour de grandes distances, 
parce que comme il a été démontré dans le paragraphe 2 de cette note » 
là portée du boulet de plomb sera d'abord plus faible, ensuite égale et 
enfin supérieure. En général et principalement pour les fortes charges, 
les portées sont un mauvais moyen d'épreuve A moins qu'on ne porte 
dans les expériences de cette nature » une attention scrupuleuse et 
éclairée par la théorie, ainsi que l'a fait le savant et laborieux Lom- 
bard, et ainsi qu'on peut l'attendre de son émule, M. le professeur 
d'Obenhien, il n'est dans ce genre d'épreuves véritablement utiles, que 
celles conduites par de vrais savans tels que ceux que je viens de citer. 
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Il est évident aussi que le boulet de plomb serait aval)* 
tageuxdans les combats de mer çt pour les batteries de cô- 
tes : un boulet de 10 liv. en plomb, qui aurait à peu près 
le diamètre de notre boulet de ô, aurait cependant la por- 
tée et la justesse de 24: et enfoncerait presqu'autant que 
lui dans la muraille d'un vaisseau. Les petits bâtiraens de 
guerre s'en serviraient donc avantageusement. 

6. La facilité de fondre et de couler le plomb permet de^ 
réduire le vent du boulet, d'avoir des projectiles, sans ba- 
vures; etc. Nous avons, dans l'essai précédent, limité à dix 
points le vent du boulet ; cependant, si le tir du canon pro* 
posé parait mériter la sanction de l'expérience, il sera utile 
d'éprouver aussi jusqu'à quel point le vent peut être réduit, 
sans nuire à la rapidité de l'exécution dû canon. Ainsi, on 
aura l'avantage d'augmenter la portée, d'évitef le passage 
d'une partie du gaz au dessus du boulet, ce qui tend à le 
déformer, en le pressant contre la paroi du canon. C'est 
l'effet qui arriva aux boulets, tirés avec la pièce de 24 dans 
les expériences de M. d'Obenhein ; ils avaient environ vingt- 
trois points de vent et n'étaient point ensabotés. Le chan- 
gement de forme de ces boulets leur causa des déviations 
assez considérables ; nous éviterons cet effet, au moins au- 
tant qu'il est nécessaire pour que son influence ne soit pas 
nuisible dans le tir, en ensabotant les boulets et réduisant 
le vent autant que possible. 

Pour cela, dans la formation de la cartouche, il faut faire 
mordre la bandelette de fer blanc de son épaisseur dan* 
la partie qui se joint au diamètre, afin de ne pas l'augmen- 
ter inutilement. C'est, une des raisons qui peut empêcher 
de réduire le vent des boulets de fer autant qu'il serait util© 
de le faire. 

. f IN DE LÀ ffOTl 4B»lTI0*fiU&. 
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DEUXIÈME NOTE 

Renfermant quelques conséquences théoriques qui ont besoin- 

de la sanction 'de Inexpérience. 

Nous avons démontré dans le courant de cet essai et 
dans la note additionnelle qui le suit; qu'un boulet de 83 
h» , lancé dans le canon proposé par une charge de poudre 
de deux litres» aurait un effet supérieur à celui du boulet 
de 12 et, 4 plus forte raison» à celui du boulet de 8, lors- 
que les uns et les autres seront tirés sur des colonnes ser- 
rées ; nous avons vu aussi que , dans le tir sur des obstacles 
inanimés , l'enfoncement du boulet de plomb était plus 
grand que celui du boulet de 12. Mais, pour que tout l'effet 
utile dû à unboalet soit produit» il est nécessaire qu'il ne 
conserve pas, après l'effet produit, une force qui lui devient 
désormais inutile. Ainsi, par exemple, en admettant qu'un 
boulet de 12 soit capable 4 100 mètres de pénétrer de 70 cen- 
timètres dans une maçonnerie en briques, il est clair que, 
si le mur sur lequel on tire, n'a par exemple qu'une épais- 
seur moitié de cette pénétration ou 88 centimètres : la 
moitié de la forée du boulet de 12 sera perdue pour l'effet 
utile produit : de même , si au lieu de tirer ce boulet 
de 12 sur une colonne d'infanterie présentant par exemple 
8 divisions *u 24 files , on le tire sur deux lignes ne pré- 
sentant que 6 files , il est <dair qu'après avoir traversé ees. 
deux lignes, le boulet aura encore une force suffisante pour 
en renverser «d'autres, mai» que cette force sera perdue 
pour r effet produit. Dans une machine quelconque, l'effet 
produit par un moteur ou sa force vive s'exprime par le 
produit de la masse et du carré de h vitesse, pourvu quf 
ce produit reste le marne, on peut A volonté diminuer l'un 
de ces nombres et augmenter l'autre ; il en est de même 
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dans le tir du canon, mais cependant avec quelques modi- 
fications dépendant de la distance à laquelle on tire, de la 
résistance de l'air, et de la non instantanéité de l'inflam- 
mation du gaz moteur : si donc, sans augmenter la charge 
4e poudre , nous augmentons la masse des projectectiles 
lancés , qu'au lieu d'un seul , nous en mettions par 
exemple deux» trois, etc. , il est clair que la vitesse .de 
ces boulets sera moindre que la vitesse du boulet isolé, 
leur pénétration sera moindre; mais dans le cas que nous 
avons examiné précédemment, si la pénétration est égale à 
l'épaisseur qu'il faut traverser, on aura tiré de la poudre 
moteur tout l'effet utile qu'elle peut produire dans cette 
circonstance. Ainsi en lançant deux boulets de 12 avec la 
charge de & liv. pour les deux, contre le mur en briques 
de 38 centim. , on y produira deux trous semblables, et 
tout l'effort dû à la poudre sera utilisé (1). 

Appliquons ces principe* au canon de 33 hectogrammes. 
Soit M la masse d'un boulet, et V la vitesse initiale donnée 
à cette niasse par la charge de deux livres, cherchons quelle 
pera la vitesse initiale donnée par cette même charge à 
un nombre de boulet n , composant une masse n M, mais 
ne présenta^ au contact de l'air que la surface d'un seul 
boulet; nous avons vu dans la note additionnelle» paragra- 
phe 2, que la résistance opposée par l'air dans l'intérieur 
du canon 9 était équivalente à l'addition du poids d'une . 
colonne d'eau distillée de 38 centimètres de hauteur, et 
pesant 2020 grammes. Si nous représentons par V ' la 
vitesse initiale de la masse n M. nous déterminerons V ' par 

(1) Présentons pour exemple un fait bien connu, lorsque l'on tire une 
balle avec la charge du fusil de munition dans un carreau de vitre ». 
cette balle n'y fait qu'un trou et le carreau subsiste sans fracture; si 
au contraire au lieu d'une balle qn en met plusieurs de (a même 
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& proportion V : V :: -l/lTg jf 202Q ? Vm"+ 2620 
mais M =3?00, donc, V :V: :\/zîùQn-\-mQî V SBOo^toio.' 

Or, les boulets aya^t même diamètre et même <temrté, 
la pénétration des n boulet sera, pour chacùns pro^itioti- 
nelle au carré dç sa vitesse , c'est-à-dire' qu»P et-P , > ètttttf 
les pénétrations du boulet de plomb isolé et du bôtitet 
multiplié on aura P : P' :: V» :V'* ou P : P!. :,i 
3300 n + 2020 : 5320, 

Connaissant donc la pénétration P du boulet de plomb 
isolé» on connaîtra facilement la quantité de boulets n + 
utile pour produire la pénétration P* , qui doit être égale à. 
l'épaisseur qu'il s'agit de traverser. En effet, on tire delà 

a- 1 M . '5S80P*— 2920P* , x 

proportion précédente, n = 8S0O p> (a) 

Il né s'agit donc que de choisir le nombre entier qui se 
rapproche- le. plus de la valeur de n. 

Continuons, par exemple, à considérer tout ceci, sous 
le point de vue théorique : nous avons dit (20) que 
sur du bois de chêne, l'enfoncement du boulet de f pldmb 
réel serait moyen eEtre lès-.deux pénétrations dû boulet de 
16 et de celui de 12; prenons par exemple à 250 toises 
ou 600 m la valeur de ces pénétrations , d'âprèrs les 
tables dressées par M. le chef de bataillon d\i génie 
Augoyat, et insérées dans le Mémorial du génie pour 1828^ 
les résultats ne sont qu'approximatifs et c'est tout ce qu'il 
nous faut. On voit que la pénétration du boulet de 16, est 
60 centimètres et celle du boulet de 12 , 51 centimètres'; 
la pénétration du boulet de plomb sera environ 56 centi- 
mètres. 

■ 

seur, le carreau est entièrement brisé. Dans ce cas, comme on le voit ,. 
on augmente la masse et on diminue la vitesse de chaque balle, mais 
l'effet de la poudre est toujours le même, et représenté par le produit 
de la masse et du carré de la vitesse* 



&$t ESSAI GtJft'L'AATltLEHlE 

Supposons Jmbintetiaikt que Ton ait à tirer contre tan iù- 
vèlemënt êh trois de chêne tfe #Q éentimètres d'épaisseur 
$ $00 <aètre*v U ««* tlair qu'en tifatat rjfri seul boulot, il y 
aurait une partie de la fonce tftmttèë pat la poudre em- 
ployée en pure perte ': fcubstitatins dans la formule {a) 
p0W P t 66 centimètres )po\xt P ' 80 cent, c* nous troute. 

Donc, en lançapt deux boulets avec la charge de 2 liv. 
àaûs le canon de 33 hectogramme* , nous percerons d'ou- 
tre en outre et en àeux endroits le revêtement en bois de 
cliêïïe. 

Chérèhpqs maintenant quelle jera la vitesse de chacun 

de* deux boulets : on * V « V y "* ■ ■■ en substi- 

\r 5300 ft-4^-20ftô 
- > y/ 5325 • 

tituant 2 à la place de /*, il vient : V = V . qj~gj ; or^ 

V = Aô00 pieds,, d#nç t Y' =f 43&% &*&• ' 

Chacun de ces bpulçts au ça donc la même portée que le 
boulet dp £6 avec u*e vitesse initiale de 1257 pieds, lors-*: 
que l'angle de projection sera le même. 
. Dans la pratique y nous pouvons admettre la possibilité 
de tirer àeux Jboule| joints ensemble, sur un tnèmé sabot» 
tfetçé entre les deux boulets et mis avec la charge de pou- 
jlre., Nous jpouvpnç supposer par exemple, q**e lea AGI 
charges, du coffre^ de l'avant train du canon; sokttit de 
çejtej çspèce^ ce qui dpnnerait pour l'approviBiprinemeût 
^'jun^canqn : 

160 Cartouches à boulet simple. 
Û0 Cartouches à boulet double (1) . 

. ,' 20 Cartouches à balles. 

*■ , »i • ... r 

' . Total 220 coups. 
(1) Après avoir confectionné de semblables cartouche! a,vec le chef 
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Eixainihoftfl ^mteltenatit en ctëta3, l'effet tfitè nous pôu- 
vpm attendre «dd tir de ces boulets. 



.. ; • • 


table de tirl 

• •• > . • ' - ; " 


piitancçs. 


Hausse*. 


Ï70 toises. 


$u t. en blanc. 


200 


2 lignes points 


250 


5 1 . 


900 


8 6 


360 


il 10 : 


ftOO 


15 6 


, wse . 


1» 7 



DISTANCES. 



i~r h ~- M' 



^m 



lTO^tses. 

200 -r- 

250 — 

3go -^ 

350 — 

400 — 

450 — 



Table des vitesses restantes. 



BOULETS DOUBLES, 

vitesse initiale 
j>250pie4^ • 



"•■*** 



ft&Tplçës :"* 

1000 — 

946 — , 

■894 ^ i - 

846 — 

800 — 

; W ~1 . 



BOULET DE 42v - 

vitesse initiale 
1,^00 pieds. 



"îl36pi<ïaV 

1095 — 

1030 — 

fc68 -*- 
910, u^. - 

856 — 



PquVbt.djr 8. 

' vitesse initiale 
: : *,3*0irieast 



i i 



¥063 *ple<is 
1019 — 

,. 950 -r, . 

. 4^ * "teu* <-** *** i 

769 — 
' 717 — 



D'après la table des vitesses restantes, on voit qu'à 250 
toises le boulet de 8 n'a pas plus de vitesse, lancé par 2 liv. 
et demie de poudre» que n'en auront les deux boulets de 
plomb de 33 hectogrammes chacun , faisant ensemble 1$ 
livres et demie, chassés par 2 liv. de poudre (1) . 

artificier de l'école de Strasbourg, nous avons vu qne leur longueur 
était de 13<> 6 lig. environ et qu'elles n'étaient pas plus difficiles à fa ira 
a%è lés antres. 

- (4) D'après les Unîmes principes et lesttfbles dè'Lôtnbard on tbrme- 
ra.it la table de tir des divers canons de bataille de boulets double : ncus 
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Examinons comme nous l'avons déjà fait, pçnmlë boulet 
de plomb isolé, quel sera l'effet de deux, boulets de plomb», 
comparativement avec l'effet des boulets isolés de 12 et de 
8 : en représentant par E, E', E", les enfoncemens d'un 
boulet de plomb, <Tun boulet de 12 et d'un boulet de 8, on 
aura par la théorie des pénétrations : 
E : EV.Ôûô 5 X li,&5X3oOL 6 pts 1030» x7,21xâ>°4 L &P tt -- 

E:E"::95ô r XlM5X3oa 1 -6P u "950* X7,2lX3°9l8pts. 
Et si P représente la pénétration du boulet de plomb 
isolé. 
E : P : : 946» : 1210* d'où E = j-^j. Or, nou* avona, 

trouvé (17) E =£gj5et E" =^-5-5^ d <> n c , on tire : 
< 4 ) E : E ' : : n£b : OT- : 1616 : 46M - 

(*) E : E " : : db" : 'és : : ^ : *«* 

(3) 8 E : E' + 2 E" : : ^ : -ïL~: : 1828 : 1636. 

Joignons ici cette table pour le canon de 8 avec denx boulets en fer 
pour servir de comparaison, 

■ 

Pièce de 8.— Table du tir à boulet double. 



Distances. 




Hausses* , 


170 toises. 




Bot 


en blanc. 


900 


s: 


U*. 


5 peints 


250 


7 




5 


300 


12 




10 


550 


18 




8 


400 


25 




2 


450 


51 




.10 



On voit qu'à boulet simple et à boulet double, le but en blanc serait, 
à peu près le même, mais il y a une différence considérable pour les, 
distances plus grandes. 
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Nous tirons des proportions précédentes les conséquen- 
ces suivantes 1° à 250 toises, en tirant sur les troupes» 
l'effet de deux boulets de plomb , lancés ensemble par le 
canon de 83 hectogrammes, sera moindre que l'effet pro- 
duit par deux boulets de 12, lancés séparément ; le rapport 
des effets sera à peu près 15 à 16 ,xc'est-à-dire que quinze . 
boulets de 12 produirontle même effet que seize boulets dou- 
bles ;2<> par la même raison, vingt boulets de 8 produiront à 
cette distance et dans le même cas, le même effet que seize 
boulets doubles; 3? enfin six boulets, de 12 et douze boulets 
de 8, produiront dans les mêmes circonstances, le même 
effet que seize boulets doubles. 

Or, pour lancer seize boulets doubles, il faut 16 livres de 
poudre; pour lancer quinze boulets de 12, il faut 60 livres: 
pour lancer vingt boulets de 8, il faut 60 livres de poudre, 
pour lancer 18 boulets dont un tiers de 12, il faut 54 livres 
de poudre. r 

Donc, l'effet utile produit par la poudre dans le canon 
proposé, est dans ce cas trois à quatre fois plus grand que 
dans les canons de campagne actuejs. 

On voit donc que lorsque les circonstances sont favora- 
bles à ce genre de tir, on peut s'en promettre sur des trou- 
pes un grand effet , dans un temps déterminé; et comme 
on n'augmente ainsi ni le nombre des voitures, ni le nombre 
de chevaux que nous avons fixé, le prix d'un coup est peu 
augmenté : un boulet coûte 3 f . 325 , comme nous l'avons 
dit : le prix d'un coup 62 f,. 28, quand la batterie est prête 
à entrer en campagne , il deviendra donc 65 f. 23 , tandis 
que dans la même circonstance, le prix d'un coup de 12 
est 98 f. 34 , et le prix d'un coup de 8, 73 f. 37. 

Donc, huit coups à boulets doubles en plomb, coûteront 
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621 f. 84 c, et vingt coups à boulets de 8, coûteront pour 
produire le même effet, 1467 f. W) c. 

Quant à la justesse die ces boulets à l'expérience, et il 
est permis d'espérer qu'ayant peu de vent, étant jointe sur 
un même sabot, leur justesse iera, sinon aussi grande tjuè 
celle du boulet de 8, du moins, le sera suffisamment pou** 
atteindre des troupes, aux distances fixées par la table de 
tir précédente, cefr boulets devraient donc titre éprouvé* 
sur des pànftaox à hauteur d'homme f pour juger de l'effet 
cfuè Ton peut en attendre. Les înductiNWis théoriques s'anrè* 
lent là et l'épreuve doit décider le reste (1) « 



Résumé de l'essai de l'artillerie en campagne. 



Uniformité. On propose un seul canon de bataille dçs* 
tiné à remplacer le i% le 8, le 6 et. le k dans, la guerre 
de Campagne i . le ' |>oïdô de ce cfcnon épi "350 à 360 
kilogrammes, son calibre est & pouc 1 ligne U* (Ô m , $&£).; 
Son boulet est en plomb, U pèse 6 livres %\h ( âSÏiecîto- 
grammes), «on dia&iëfre eà 8 posées iigti^i a points 
(<M»,€828), *a eh^ï^é de cfe ^ttôn^est t \iïtw (1 k»ôgr.j}j 
le but en felanë mfoM «st SSO tôisies { 60Ô») letait en 
blâôc affiliriêl avee 18 lignëA de hausse , «flf «00 laites 

• t ' t ' 4 > 

Célérité. Le poîds des voitûj'eade ï'équipâge de tsainpa- 



(1) Il est facile de conclure, 4'après cû!a,^ue les cartouches àftoulst* 
doubles seraient employées quelquefois avec avantage, pour tirer sur 
des murailles peu épaisses connue sont souvent les murailles 4b mai-, 
sons que Ton transforme en petits forts de campagne. 
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gûe test fixé & 1200 k - sqn&les roues : la célérité de cçtéquw 
page est plu* grande que celle des batteries de 6. 

Poetee. Efvbts. Sous le même angle, le boulet a k même» 
portée' que le boulet de 16 chassé par huit livrée de poudre; 
il pénètre dans les parapets d'un rempart, à la même 
profondeur que celuwâ; il a plus de portée; plus de jus- 
tesse que lès boulets de 12 et de 8, pénètre dans lies terres 
d'un nempaït , au danq une colopnq d'attaque , à une puctf 
fondeur fane fois et demie plus grande que celle du bqtilef 
de 12, et double de celle du boulet de 8. 

Movvemens. Dans le même temps on peut produire avec 
une batterie proposée, un effet presque quadruple de l'effet 
produit par deux canons de 12 et quatre canons de 8. Il 
faut le même nombre de voitures pour l'équipage de huit 
canons de 33 hectogrammes, que pour l'équipage de ces 
six canons. 

Économie. Les canons sont presque indestructibles par 
le tir : quatorze coups équivalent pour le prix à dix coups 
de 12 et à douze coups de 8. 

Appendice. 

On a pensé qu'il ne Serait pas inutile de joindre ici un 
extrait des expériences faites à Strasbourg, dans les essai» 
sur l'artillerie de l'an XI de la république, et tiré du recueil 
de ces expériences appartenant à la direction de l'artillerie* 

Ces expériences sent faites sur des obus de poids diffé- 
rens lancés avec les mêmes charges , et avec l'obusier def 
é pouces 7lignes. On et choisi les expériences comparative» 
des obus pesant 19 livres et 12 livres, parce que le rapport 
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de ces poids est à très peu de chose prés celui de deux bou- 
lets de même calibre, l'un de fer, l'autre de plomb, et que 
par conséquent, on a un aperçu sur la manière dont agiraient 
ces boulets avec des charges égales au septième environ du 
poids du boulet de fer. Les expériences faites sur l'obus de 
19 livres indiquent une moyenne sur 6 coups; celles faites 
sur l'obus de 12 livres indiquent une moyenne sur trois 
coups : les déviations sont les moyennes des cinq ou des 
trois coups , ce qui explique pourquoi on voit en même 
temps une déviation à droite et une déviation à gauche 
pour le même coup. 
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On remarquera facilement que la somme des portées 
moyennes est plus grande dans les expériences de brumaire 
que dans celles de nivôse, et que cependant la pçudredont 
on s'est servi en brumaire ne portait qu'à 101 toises le 
globe de l'éprQUvette t tandis que celle dojiton s'est servi eri 
nivôse , portait le globe à 121 toises, s\ 9 dans les fortes 
charges cette différence influe très peu sur les portées, on 
sait qu'il n'en est pas de même dans fe$ charges faibles* 
telles que celles employées ici, et qui soat dans un cas, le 
7° et dans l'autre le .12 e du poids projectile* la por- 
tée jnoyeime d'un coup, prise sur la totalité des expérien- 
ces de brumaire, serait 628 toises; celle d'un coup, des 
expérience de nhose serait 615 toises. P'après les lajbles de 
Lprqbard relatives au 34, en raison dé la différence de 
vitesse initiale provenait de la différence de poudre, là 
portée du premier coup devrait être augmentée de 70 toi- 
ses environ, ce qui la porterait à 608 toises, 

On reiparquera aussi que les déviations sofit moindre^ 
avec les obus plus- lourds j cependant ptnfr une somme dé 

(1) C'est cependant d'aprè* Mi e àpérionoo s / qfteiie c o n s ulta nt que 
l'indice souvent trompeur des portées* on à déiefminé à fS livrés lé 
poids de l'obus de ±A, aussi ses déviations sont extrêmement fortes, sa 
densité est «aviron- les treize vingt-quatrièmes déjà densité dà fer, on 
3,95. Or nxma- avons vn dans le paragraphe 4 de |a note additionnelle 
que quand les résistances sont égales à égalité des vitesses; les poids dei 
projectiles, sont en raison inverse des carrés des jlensité* : donc pour 
connaître le poids du boulet de fer plein, qui éproqve à vifesse égale 14 
même résistance de la part de l'air, nous poserons la proportion, 13 { x : i 
7, âl» : 395^ d'où » =3,9. 

On voiV4onc qu'a vitesse égale l'abus de 24 aurait sou* le même 
angle d'inclinaison, a peu près la même portée que le boulet de 4 et ce-: 
pendant on emploie cet obus concurremment avec des pièces de 8 a une 
charge faible et' qui force par conséquent & le tirer sons des angles 
élevés et à avoir des déviations considérables. 
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portées sensiblement égales ; et Ton voit que ces déviations 
sont à peu de chose près en raison inverse du poids des 
projectiles» lorsqu'ils sont de même diamètre, par consé- 
quent, en raison inverse des densités. 
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SUR 



LES TROUPES A CHEVAL; 



Sans rien préjuger de ce ïjui pourrait être ultérieurement 
statué sur la réserve qu'il s'agit de donner à Farmée} saris 
rien dire de la base sur laquelle devront reposer sa constitu- 
tion, ses proportions et son ntécanisnie ; qu'il fne soit permis 
d'émettre une opinion à cet égard: 

Personne ne nje la nécessité absolue d'assurer à 1 armée 
une forte réserve, réserve qui aurait d'autant plus de soli- 
dité et d'action, que ses élémens seraient mieux choisis, 
mieux combinés entre eux et plus appropriés aux besoins 
des diverses armps qu'ils sont appelés à alirnenter , et à 
soutenir. 

Le gouvernement en viendra tôt ou tard , on n'en peut 
douter, à de telles dispositions, car, il ne s'agit rien moins 
que d'imprimer à l'armée active une noble et fière attitude 
N° 32. 2« SÉRIE. T. 11. AOUT 1835. 16 
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«t d'assOrer uniw&QQsc atvenir db^l6Îra t etidëpvespédtëi 
la patrie*) : •> •..?•.•• \t. : .-!•» •••/ r- / 

Dans ce caA, ia.réfeerve dovrabUeïle également 5; 
à l'arme de la cavalerie et aujE,aulroft cogpi* qui jcon.srfftnfiyt 
noire puissance militaire ? 

Nous ne le pensons pas. 
, Les troupes a cheval devant être incessamment l'objet de 
la sollicitude du gouvernement dans le but d'affermir leur 
instructio^3éuriésptfk v lbu^ d'exé- 

cution; les corps qui les composent doivent, pour arriver à 
un heureux résultat, être constamment au grand complet de 
paix. Il pourrait devenir dangereux et même funeste, de se 
reposer sur l'instruction éphémère et incomplète que les 
fractions de ré^mens de cavalerie disposées? en^ietorv^s , 
seraient dans le cas de recevoir dans leurs foyers respectifs. 
La cavalerie ne comporte ni spectative , ni repos , ni demi-< 
mesures; ce n'est qua l'ombre de l'étendard, que, depuis le 
colonel jusqu'au dernier cavalier, il est permis d'approeber 
de 'cette p erfection, san* laquelle la cavalerie verrait insensi- 
blement 'décliner sa puissance et s'évanouir le prestige qui 
t»«v doit cesserdei l'entourer. 

En- effet, la cavalerie réclame impérieusement et sans 
cesse, des soins assidus de tous lés jours f de. totales iwstaus 
et «de loti te espèce dans son ensemble eom*mé dans ; ses plus 
minces détails ; ' elle exige une persévérance infatigable et des 
prévisions de tout genre , que l'activité seule peu* suggérer, 
permettre d'approfondir et- développe^ d'une manière- suivie 
et victôrieuàe* 

En fait de cavalerie rien n'est à négliger; rien ne doitlan- 
guirni péricliter et les plus petites causes de succès, pour 
être prises sur le fait, exigent la présence aux drapeaux, de 
tou9 ceux qui sont appelés à en 'assurer les effets : les choses 
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les plus minutieuses et les plus futiles ek apparence, pré- 
sentent de l'intérêt lorsqu'elles sont ce qu'elles doivent in- 
dispensablemerit être ^ on & lieu alors d'espérer un tout 
analogue, satisfaisant, compacte; homogène et imposant* Ces 
détails ne sauraient être convenablement appréciés loin dû 
drapeau : une cavalerie qui compterait sur le concours d'éle- 
mens incomplets, conséquemment peu nfilitaireâ; peu 
exercés, dépourvus d'une forte discipline et privés d'une 
longue habitude dû métier, serait une cavalerie perdue sans 
retour ; il n'y' aurait aucun fend à en faire. Gelé est si vrai £ 
qu'on a pu se convaincre mainte fois, que les officiers, sous-t 
officiers et cavaliers, ayant passé plusieurs mois en congé ( 
étaient généralement rouilles à leu* rentrée au cornet qu'il 
leur fallait un certain temps pour se remettre, soit à Fins- 

*v m ' ■* ******* 

truclion à cheval, Soit aux autres exercices e» enfin & tout le 
tracas et exigences du service, U ne s'agit néanmoins ici que 
de quelque» mois passés sous le toit paternel > à bien plue 
forte; raison, si uni certain nombre de cavaliers et leur cadré 
allaient s'antollf r durant plusieurs années dans les délices 
de Capoue* ' - 

Une réserve*' de cavalerie peut recevoir d'excellentes dis- 
positions;.... sur: le papier, oh peut, par dès raisonnemens 
plus ou moins spécieux, pins ou moins solides et probans; 
en exalter la magie et l'ingénieux mécanisme; tout est au 
mieux.... dans la fiction', et quelques phrases bien sonnantes 
jetées ça et là comme de la poudre aux yeux de ceux qui n'y 
entendent rien > peuvent paraître le nec plus ultra de la 
prévoyance humaine etdiigéniernilitaire} mais les officiera 
êxpériniérités, qui savent discerna d'une vaine et impratica- 
ble utopie, ce qui doit concourir efficacement à la prospérité 
de l'armée et de l'état, se rient de ce» charlatans prétentieux" 
et souvent sans mission spéciale , qui n'ont en vue que leurs 
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propres succès et chez qui le patriotisme n'est qu'un mot 
Vide de Sens * qu'ils savent néanmoins k propos mettre dans 
leur bouche, dan* des vues d'ambition et d'intérêt. 

La véritable et seule réèerve qui puisse convenir à la ca- 
valerie} consiste à assurer à chaque régiment , un dépôt foi> 
tement constitué dans tous les temps et dans toutes les cir- 
constanceS ; alors , les escadrons seront ce qu'ils doivent 
indispeftsablement être «il paix comnie eu guerre , c'est-à- 
dire • disponibles , complets en hommes et en chevaux (1) 
manœuvriers, ayant l'amour du métier, un bon esprit de 
corps et une fermé volonté de saisir toutes les occasions de se 
distinguer. » 

Mais les financés? dira<t*oh?j.« les finances ?.•• ce mot là 
résonne mal au dictionnaire militaire : les finances sont 
toujours en bon état quand l'armée est formidable et que 
l'on peut En imposer à ses voisins ! d'ailleurs , ne voit-on pas 
que ce rhot dévenu magique et rétrograde sous plus d'un 
rapport, n'est souvent qu'un vain et futil prétexte^ qu'on 
sait fort bien trouver des fonds quand on le Veut , mais que ; 
la source en est tarie souvent dès qu'il s'agit de choses émi* 
nomment essentielles, de la gloire du nom Français II 

U est aussi une vérité constante qu'on ne peut méconnaître^ 
c'est qu'une cavalerie mal constituée et privée d'une partie 
des élémens qui lui sont nécessaires, coûtera dix fois plus att 
gouvernement, qu'une troupe d'égale forcé militairemeut 



* 

(1) On répétera ici ce qu'on a déjà dit iriaintô fois i qu'il if y aurait 
aucun inconvénient de renforcer en hommes les rangs de la cavalerie 
en temps de paix; que, cet excédant, convenablement instruit, serait 
disponible au moment du péril ; et que ce surcroît de cavaliers pourrait 
être déduit de l'effectif de l'infanterie, arme infiniment moins difficile 
a former, tant sous le rapport du temps à y employer que sous celui des 
soins à y mettre. 
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organisée. La première paraîtra moins à- charge- à l'état en 
apparence, mais vient le moment où il faut tout créer, tout 
reconstitue? d'urgence*, où F achat de bons chevaux devenant 
indispensable, on* dilapide le trésor, pour obtenir sur le 
champ et k des prix très onéreux ; le matériel et tous ses 
accessoires, que Ton eut pu se procurer successivement et 
sans peine k des prix raisonnables et mcdérés. 

D'ailleurs, V ensemble delà cavalerie, ensemble que Ton 
ne saurait trop apprécier, sa vélocité , la précision de ses, 
mouvement et manoeuvres, résultats de soins assidus et 
d'exercices pénibles et fréquens , sa puissance enfin , ne 
peuvents'improviser: ce n'est pas au moment que le canon, 
tire, que Ton doit s'enquérir de prévisions, de contracter de x 
militaires habitudes; l'imprévoyance, dans ce cas, est sub- 
versive et perfide, elle détruit la confiance, jette dans l'hési- 
tation et provoque les revers. 

On est donc fondé k déduire de ce qui précède, que l'arme 
des troupes à cheval ne comporte pas de réserve propre- 
ment dite et que ses régimens. ne doivent en tout temps être 
alimentés qu'à la faveur de dépôts en permanence, convena- 
blement constitués. 

La question dont il s'agit, nous conduit naturellement à. 
une autre question non moins essentielle et non moins impor- 
tante, celle de savoir s'il est convenable d? introduire dans 
Par mée française des corps <T élite. 

Il rfest pas constitutionnel a-t-on avancé, mainte fois , 
d'entretenir des troupes sous la dénomination de régimens 
d'élite. 

Pour répondre convenablement à cette assertion un peu 
aventurée, il faut d'abord savoir si le mot constitutionnel 
implique le rejet de toutce qu'il y a de plus propre à assureç 
à l'armée les meilleurs élémens de prospérité et de gloire. 
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§'il ea é^ait aidsi , il faudrait incontestablement ce pri- 
ver de corps d'élite; ami/» visiblement; iqi, connue sou* beau* 
coup d'autre* rapports, on se laisse abuser par de vaincs 
dénominations, par des subtilités illusoires» tandis qu'au fond 
on reste convaincu que les corps de choix sont d'une .vie^ 
torieuse efficacité, pt en effet, pourquoi ne s'offusque-t^on 
pas r de voir, dans les régimens d'inf^ntewe, des compagnies 
de grenadiers et de voltigeurs, tet dans la cavalerie, dçs ca- 
valiers de première classe, qui ne sont autre chose que des 
compagnies et des homme* d! élite ? pourquoi œe compagnies 
et ces hommes de choix, étant reunis en çctfps, cesseraient* 
Us d'être e# harmonie avoc nos institutions, tandis qu'^cHvel- 
lement, sous la qualification de grenadiers, de voltigeurs et. 
de jca valiez dp première classe, ces mêmes hommes n'offus- 
quent aucune swéceptibiJi té ?. 

Il y a quelque chose de si faux, de si absurde et. de si 
incohérent dans de telles assertions , qu'on ne peut s'einpê- 
cher d'en éprouver un vif sentiment de pitié. 

M^is , dk^trQP , 4 des régimeus d'élite étaient reçonuus 
et organisés, il* compromettraient les destinées des ^tres 
corps , en les privant de leurs meilleurs élémens ; et, peu k 
peu , pn en viendrait & jeu faire une véritable gardé* 

Pas plus que les compagnies, et les cavaliers de première 
classe précités, ne deviendront des régimens d'élite et qu'ils 
n'altèrent l'esprit , le dévoAment et enfin la constance des 
autres compagnies et autres cavaliers ; car, bien loin de là , 
ils sont ua sujet de constante émulation dans .l'armée, et par 
suite un énergique véhicule de succès(l). 



(1 ) On peut citer à l'appui de nos raisonnemens , des faits assez connus : 
801181* Empiré la garde était, on peut le dire sans- crainte d'être démenti, 
supérieurement bien composée sous tous lès rapports. Les militaires 
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D'ailleurs, la \ question la plus g*ave et la plus iriléres- 
santé n'est pas Jà : elle réside dans je-feit bien patent que 
toutes les puissances qui nous environnent possédât des 
corps d'élite $ et que» si la France avait la coupable impré- 
voyance. 4 e s'en priver, sous les prétexte* les pltys : frivoles et 
les plusantj^militaires, il esjtwsiblc, disons- nous, que nos 
armées,* dans une infinité de circonstances qui se présentent 
nombreuses à la guerre, seraient susceptible» d'éprouver 
des revers. Je ne dis pas que- la chose soit infaillible \ mais 
elle peut arriver, et il ne serait plus ^emps. -alors diviser à 
de nouvelles, dispositions. 

Les otwps d'élite , au surplus, seraient à l'année , 6n gé-r 
néral > ce' que les compagnies de grenadiers* d^ yoitigeurs 
et les cavaliers de première «classe sont aux régi&létts. dont 
ils font partie, un objet incessant de noble' émulation , un 
motif de récompense pour les militaires qui ont bien mérité, 
et un encouragement d'autant plus fertile en heureux résul- 
tats 9 d'autant .plus efficace et mieux apprécié au génie de 
la nation^, que le soldat français ne cherche que l'occasion 
de se distinguer et de se placer au rang le plus honorable. 

i 

Les corps d'élite acquièrent une bien autre importance 
si , habilement répartis dans l'armée * ils y répandent , avec 
la c&s&dsmz^ la sécurité et la vie. 

fl farçt les considérer surtout sur le champ de bataille, où 



i -. 



qui «n Jkiurteut partie étalent ohottts et dsraleftt même àvctfr ftit 
preuve d'en -eavtaiii nombre d'années de service et de ^campagnes; et 
néanmoins, faunes n'en s pas été moins bon** pour cela?}* dis plus, 
«lie s-est moBtrés éminemment meilleure. Je laisse les utilitaires expé- 
rimentés à su déduire les motifs. 

Qui ne eonaait pas las faits d'armes des grenadiers réunis d'Ottdiaot* 
et le mouvement électrique que tour exemple imprimait à l'armée \ 
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les destinées des empires, reposant souvent sur la composition 
d'une bonne réserve. Quel est le militaire, tant. soit peu 
consommé , qui puisse révoquer en doute l'influence sur les 
opérations militaires, de quelques régimens d'élite convena- 
blement disposés et susceptibles par l'à<-propos de leur en* 
trée on action de faire pencher jde leur côté là balance si 
douteuse des combats! Combien d'illustres exemples ne 
viendraient point à l'appui de notre opinion à cet égard , 
s'il était besoin d'y avoir recours ! 

Il serait oiseux d'insister sip* des faits qui ne comportent 
aucun doute , et que nos anqales militaires ont consacrés 
en lettres impérissables. Mais alors comment se fait-il que 
des gens qui se disent animés de patriotisme , en soient en- 
core à méconnaître une vérité dont l'évidence apparaît aux 
yeux les moins e^erc^s, 

À l'époque de l'organisation de la nouvelle armée en 
1815, après un licenciement mémorable dont les suites se 
feront encore longtemps sentir, 014 a cru bien faire en abo 7 
lissant les compagnies d'élite dans les régimens de cavale- 
rie (1) ; on a prétendu qu'elles énervaient les autres compa- 
gnies en hommes et en chevaux ; que ces homme? d'élite 
s'acquittaient principalement du service des états-majors et 
des quartiers-généraux, ce qui les empêchait de fournir 
leur contingent po,ur les détachement ou autres serifiçcg du 

(1) Il est à remarquer que les compagnies d'élite dans les régimens 
d'infanterie (les compagnies d* grenadiers et de voltigeurs) ont cobUt 
noé 4 subsister et que néanmoins on ne. s'est jamais «pare» qu'elles y 
fussent nuisibles* Tout au contraire » on en a reconnu et appréoiéitoule 
l'importance et le prestige. Comment se fait-il donc, qu'en même temps 
qu'on en a deshérité la cavalerie, on ait insisté pour les conservera 
l'arme de l'infanterie? Il y a visiblement là anomalie, sans qa'on puisse 
donner une bonne raison en sa faveur. « 



SUR LES TROUPES À CHEVAL. 219 

Korps ; enfin qu^etles formaient une disparate au coup- 
d'œil , etc. # 

Pour répondre à ces objections , nous répéterons encore 
ce que nous avons allégué plus haut , que les compagnies 
d'élite, loin de nuire aux autres compagnies, y répandaient, 
avec le désir d'en faire partie, celui non moins remarquable 
de se distinguer, tout en présentant un noble motif de ré- 
compense pour les cavaliers qui avaient bien mérité ; que 
les chevaux, étant assortis quant à la robe, n'étaient pas, & 
beaucoup près, toujours les meilleurs; que si les compa- 
gnies d'élite faisaient principalement le service des états- 
majors et quartiers-généraux (ce qui n'arrivait pas toujours), 
c est qu'on le voulait bien; et, quant au coup-d'oeil, qu'elle^ 
présentaient une tète de colonne imposante sans nuire da- 
vantage à l'uniformité, que ne le font aujourd'hui les com- 
pagnies de grenadiers et de voltigeurs dans l'infanterie , les 
escadrons de lanciers dans les régiméns de chasseurs, et ceux 
armés de mousquetons dans ceux de lanciers. 

Mais qu'est- il arrivé ; tout eq voulant jouer sur les fliots, 
sans songer à approfondir les choses , c'esj que les escadrons 
de lanciers aujourd'hui sont bien autrement (4? n8 l es régi.- 
mens de chasseufs) troupes d'élite que ne l'ont jamais été 
les compagnies d'élite de l'ancienne armée , puisqu'ils sont 
choisis non-seulemenj eq gommes , mais aussi en chevaux. 
Il n'entre néanmoins dans l'idée de, qui que ce $oi\ d'en faire 
un sujet de récrimination. 

On est tombé sans s-en apercevoir dans le même inconvé- 
nient qui a motivé l'abolition des compagnies d'élite , car, 
si celles-ci étaient particulièreçient affectées a<u service des 
quartiers-généraux, cet inconvénient subsiste toujours plus 
ou moins à l'égard des escadrons de lanciers précités, fcs- 
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quels sont employés bien souvent au service fa$ quartiers? 
généraux, escortes d'honneur, etc. (1). 

On voit donc que le fond, des choses est toujours à peu 
près le même son* d'qutres dénominations ; et c'^st aipsi 
qu'en France on s^Uache généralement plus à la superficie 
.qu'à la réalité. Il en sera toujours ainsi , car notre caractère 
versatile et peu réûécju nous fera tqujours éviter un mai 
nour tomber dans un autre; . Mais il faut bien s'en consoler 
en considérant que les diytirses classifications , lcân d'être 
nuisibles au service, sont souvent nécessaires et un ressort 
de prospérité. 

Le choix en fait de militaire* ne doit point offusquer - 7 ce 
choix est nécessaire , indispensable dans une foule d'occa- 
sions : ne voit-on pas tous les jours préférer tel ou tel offi- 
cier, pour s'acquitter d'une mission importante et difficile à 
tel ou tel autre ? N'en a-t-U pas toujours été dçm&fee du 
petit au grand ? Et confierai t-ion le commandement d'une 
armée au premier officier général venu h Non, bien certai- 
nement non. On pourrait conséquemment aussi affirmer 
qu'il est inconstitutionnel d'avoir recours au choix , pour le 
commandement des armées , ou toute autre fonction essen-r 
tielle. Mais qui niera que de telles susceptibilités sont aussi 
déplacées que nuisibles au bien du service , et conséquem- 
ment anti-nationales et subversives ! 

On est autorisé dès lors a conclure de ce qui précède , 
qu'il peut et qu'il doit y avoir des corps d'élite en France 
comme chez toutes les autres puissances ; et que , si on était 
assez mal inspiré pour se laisser influencer à cet égard par 

(1) Gela se pratique do moins dans quelques régimens; et plusieurs 
généraux préfèrent cette espèce de troupe pour leur garde ou escorte, 
comme présentant plus d'étalage et d'appareil. 
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de$ considérations secondaires et mesquines , on verrait re'- 
gner dans les armées étrangères tQUtes choses égales d'ail- 
leurs, une suprématie jue rpn;4qit pu.r toute chose s'efforcer 
de balancer. 

H ne suffit pas que les élémens de succès existent dans une 
armée , il faut encore les metfre à leur véritable place, à leur 
jour naturel , les faire valoir l'un par l'autre , et enfin les 
entourer d'heureuses prévisions , et de toute la puissance qui 
doit les rendre forinidables , puissance qui seule peut en im- 
poser à nos voisins et fixer les destins de la patrie ! 
/ 

Charibs de TOURREAU, 

- Capitaine de cavalerie. 
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FERRER LES CHEVAUX 

8AN8 FAIRE USAGE DE LA FORGE. 

Par CONSTANTIN BALASSA, Capitaine À r armée autrichienne^ 
Traduit par Fortuné DE BRACK , 

Colonel âvL 4» Régtyeçt^de Hutardi. 



\ \ 



Pour faire connaître 4 nos lecteurs le but et Futilité de ce. 
etit ouvrage , nous transcrirons d'abord la lettre adressée à 

. le lieutenant-général comte Edouard Colbert , qui lui 
sert d' introduction; nous nous proposons de donner plus tarc^ 
dps extraits de ce travail intéressant* 
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Mon Général 9 

Voici sans doute un bien petit livre, et une bien mau\ajsa 
traduction; pennettezrmoi néanmoins de vous les offrir , car, 
ce petit livre est gros de faits d'un véritable intérêt , à moi\ 
ayis, et le traducteur ne réclamera contre aucune critique. 

Un petit livre possède en, lui-même un grand avantage , 
c'est de ne pas effrayer le lecteur; et c'est beaucoup aujour- 
d'hui où le défaut dominant de notre armée, n'est pas l'abus 
des lectures utiles et sérieuses. Le premier aspect de celui--, 
ci ne repoussera donc pas , et lorsqu'en l'ouvrant on recon- 
naîtra que les 50 pages qui le composent , sont précédées, dp 
votre nom , l'indifférence se changera en attrait. 
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Par vcrçis ou me lira donc, par vous aussi 1 on 5 instruira* 
et mon livre acquérant presque le poids de votre savante pa* 
rôle militaire votre influence me fera atteindre, le seul but 
que je me sois proposé, T utilité. 

1 Ce petit livreest le résumé delonguesétudes-, études simples, 
philosophiques, d'un esprit ingénieux, ou plutôt d'une ame 
droite et bien inspirée. Sa morale, oui, sa morale est haute* 
féconde, et ce qu'il y a de plus singulier, c est qu'elle prêche 
la réforme des coups de fouets aux chevaux de régiment , 
dans un pays où leurs maîtres reçoivent réglementairement 
des coups de bâton. C'est déjà, $ans doute, upe amélioration 
remarquable, et il parait que Ton ne peut plus dire en Au- 
triche ce qui se répète, m'assnre-t*on encore, dans quelques 
coins de l'Europe, il ri a pas plus de paie de ce cheval, que 
si la pauvre bête était un homme. 

Lapuissance du re^ardjoueun grand rôle dansce système. 
Ne souriez pas... Vingt ans on a ri de Gall , et cependant 
personne moins que l^i ne s'était dit prophète ! sa parole , 
matérialiste s'il en fût , a trouvé des sourds même parmi les 
vétérans de la philosophie du dix-huitième siècle, et ses 
grandes et terribles théories ne se sont assises que par leur 
propre poids. Personne n'a osé les attaquer face à face , crat 
gpant de reconnaître son portrait dans cette Méduse aux cent 
têtes, ricanant sur le monument de bronze... Il est là debout 
ce monument.», il monte... monte... et la science, si long- 
temps incrédule , s'appuie aujourd'hui , de fait , sur lui. Nier 
le système de Gall , c'est nier la clarté du jour. Qu'on l'uti- 
lise donc ; c'est ce qui reste à faire à tout homme que sa des- 
tinée appelle à diriger des hommes, et je puis affirmer qu'en 
cent occasions , ce chef , quelle que soit l'importance de son 
commandement, y puisera de hauts et infaillibles conseils. 

Il y a bien d'autres faits semblables à reconnaître encore, 
et dont l'application à notre art aggrandirait sa sphère d'une 
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dans sa forge. En France aussi, surtout depuis quelques 
années, le système, d'éducation des éleveurs à fait (aire de 
notables progès au caractère de nos chevaux , mais l'intelli- 
gence n'a été dirigée par aucune méthode , et la méthode 
écrite seule , peut généraliser la pensée et le bien qu'elle 
opère. Le premier qui écrite est le véritable Créateur. 

Accueillez donc atec bonté le capitaine Balassa ; lisez le 
simple récit fait par ce centaure philosophe, auquel des con- 
victions intimes et touchant» ont fait dépenser presque toute 
une vie dans une solitude observatrice , et qui sera bien fier 
et bien heureux sans doute , s'il y apprend jamais que vous 
avez daigné l'honorer de votre précieuse approbation, et 
vous faire enFratice le protecteur de son noble et ingénieux 
système. 

Votre respectueux et bien dévoilé serviteur, 

F. DE BRACK, 

Colonel du 4 m « régiment de Hussards'. 



ANNONCÉ. 

Chez M. ANSELIN, rue et pas&gè fiauphiàe, 36. 

liUfritetlbrt àûr la fortification dé càmpatfné, td âêfensé et l'attaque des 

postes retranchés /par le capitaine Gaillard, 1 vol. in -18/ avec plan* 

ches. Prix : 2 fr. 

Cet ouvrage a été or partie rédigé sur le pfogf ànuinV adapté pour 
renseignement de la fortification dans les écoles régimenlaires de l'armée 

Il est divisé en trois parties. 

L'une contient des notions de baraquement suffisantes pour lès* 
troupes. 

La secondé' expose les principes dé la fortification passagère, réduits 
aux élémens les plus essentiels indiqués dans le programme de la com- 
mission dès écoles régtméntaires. * 

Enfin la troisième est une nomenclature des parties d'un front bas- 
tionné des places fortes. 

Douze planches gravées avec soin servent à l'intelligence dé l'ouvrage 1 

Le Directeur-Gérant, J. CORRÉARD Jeune, ancien Ingén- 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

Suite du 

CHAPITRE IV. 

_ SECTION TROISIÈME. 

Application à la Vendée militaire dès principes généraux 
développés dans, la section précédente. 

g 1". Force, composition et répartition des trdnpes.— Effectif 

de l'armée. 

La moyenne du nombre des combattans que la Vendée 
militaire mit sous les armes a été de 50,000 hommes ; un 
quinzième de sa population totale'; 50 insurgés par lieue 
carrée. 

L'effectif, à son maximum, fut de 75,000 hommes, au 
commencement de 1793. Depuis l'expédition d'outre-Loire, 
jusqu'en juillet i795, il y eut 23,000 rebelles répartis 
en plusieurs insurrections partielles; vinrent ensuite les 
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petites bandes, faisant un tout de 8,000 hommes. En 1815, 
l'armée vendéenne comptait 25,000 hommes. 

La province d'Aragon , ayant le double d'étendue , et un 
septième de moins de population , a aussi fourni , en 1808 , 
contre les troupes espagnoles , et avant la défaite du général 
Blacke à Maria , par Suchet , un nombre d'insurgés égal à 
' un quinzième de sa population totale : ce chiffre, qui paraît 
être indépendant de la surface du pays, donne seulement 20 
rebelles par lieue carrée pour F Aragon. 

L'insurrection de la rive droite de la Loire , entre ce 
fleuve, la Seine et l'Eure, fournit un résultat différent. De- 
puis le commencement de 1794, les forces varièrent de 
20,000 à 35,000 hommes : elles furent le plus souvent de 
25,000 , ou 1/300 de la population totale -, ce qui donne 400 
insurgés par arrondissement , et , à peu de chose près , 4 par 
lieue carrée. Mais il faut observer que cette vaste étendue 
de pays, qui comprend les 12 e , 14 e , et partie de la 4 e divi- 
sions militaires, parcourue paf les bandé!» f ne fut jamais in- 
surgée en totalité comme la rive gauche. 

En 1793, les républicains ont opposé aux forces ven- 
déennes 50 ou 60,000 hommes, dont un quart était aux 
hôpitaux ou en convalescence ; deux quarts , perdus de gale 
- ou de fièvres intermittentes, faisaient peu de service : il res- 
tait donc 30,000 combattans pour un effectif de 42,000 
hommes, dont un tiers de troupes de ligne , deux tiers de 
volontaires sans instruction, sans discipline» Armée tout 
au plus équivalante a 25,000 bons soldats : Nantes et les 
côtes de Brest étaient gardés par 4,225 disponibles, pou- 
vant compter pour 3,500 soldats aguerris (1). 

(i) Un résumé de la correspondance de Biron,en mai et juin 1793, 
sera la peinture fidèle de cette armée, dont le désordre, on peut le 
dire, ranima la guerre civile en France. 
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En 1774, il y avait, depuis la Vilaine jusqu'à La Rochelle, 
sur les deux rives de la Loire, 103,000 hommes répartis en 
323 corps différons , savoir : 

« Plusieurs bataillons de Paris, écrivait-il au ministre de la guerre* 
» partis sans canons, refusent de joindre l'armée avant d'avoir reçu 
» les pièces que la loi leur accorde. 

» Depuis le départ de Berruycr les divisions n'ont aucune com- 
» munication entre elles. Je n'aurai une idée de leur force qu'en les 
> visitant. Il y a a Niort 16,000 hommes dont le tiers est hors d'état 
» de rendre service. Je me propose de le rendre a l'agriculture * : 
» sur i,ooo hommes de cavalerie, je ne puis employer que le tiers. 
» Si les I2,ooo volontaires de la Charente ne sont pas armés, j'arrê- 
» terai leur marche, car l'article des subsistances commence à ra'em- 
» barrasser. Le plus grand danger serait une descente sur les côtes 
J> pour se réunir aux insurgés, que Von parviendra toujours à ré- 
i> duiré tant qu'ils ne recevront pas des recours étrangers. Dans le 
» cas contraire, on pourrait regarder la guerre civile comme allumée 
» et très difficile à éteindre. Des troupes à cheval et aguerries, sont 
» indispensables pour la défense des côtes : c'est là que sont les 
v plus grands, les plus éminens dangers **. 

» Nous manquons de fusils, d'officiers généraux ; et ce qui est plus 
» fâcheux encore, d'officiers supérieurs. Ceux des bataillons de vo- 
it lontaires sont, pour la plupart , sans aucune expérience militaire. 
» Je ne sais en vérité a qui donner les détachemens de quelque im- 
» portance ; il n'en est pas un qui ne me mette dans des transes 
» mortelles. Sur i5,ooo fusils envoyés de Maubeugc, 2,000 seulement 
» sont en état. 

» La désertion de toutes les gardes nationales en réquisition a été 
» si considérable et si nombreuse , qu'il est impossible d'employer 
» la force armée pour l'arrêter ; des bataillons entiers sont partis de 
» nuit sans laisser un seul homme ; les efforts des représentans ont 
» été inutiles. Le besoin de bras pour la moisson se fait sentir. Mon 
» opinion n'a jamais été que Ton pût tirer militairement aucun 

* Nous prenons le parti de renvoyer ce qui ne nous échappe pas par la 
désertion, disaient les représentans A la même époque. 

•*Le 7 juin, dix voiles anglaises parnrept en vue du Finistère. 
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31 ,000 réquisitionnaires, que Ton fut obligé de congédier , 
20,000 aux hôpitaux. 

6,000 qui furent envoyés aux Pyrénées. 
46,000 présens, dont un quart sans armes, trois quarts 
sans souliers , presque tous non habillés et fiévreux. 

» parti de ces cultivateurs, pères de famille, que leur désespoir 
» rendrait plus dangereux qu'utiles. Nous en avons fait, sur plu- 
» sieurs points, la désastreuse expérience, car ils ont commencé 
» toutes les déroutes , longtemps avant le danger. Je crois donc 
» fermement qu'on n'a pu les retenir a l'armée sans nuire a la chose 
» publique sous plus d'un rapport important. Je n'ignore pas quelle 
» énorme responsabilité j'attire sur ma tête en parlant ainsi ; je sais 
» bien que si nous éprouvions encore quelques revers, ce qui, j'es- 
» père, n'arrivera pas, on ne manquerait pas de l'attribuer au 
» renvoi de ces timides babitans des campagnes, la plupart point ou 
» mal armés, et fuyant avant de pouvoir tirer un coup de fusil. On 
» les transformerait bien vite en robustes et énergiques agriculteurs , 
» armés <F excellais fusils de chasse, mettant une balle dans un écu 
» à trois cents pas, et déterminés à verser jusqu'à la dernière goutte 
» de leur sang; mais je suis pénétré de ce principe: qu'un républi- 
» cain doit, quand il est convaincu qu'il fait une chose utile, risquer 
» de porter sa tête sur l'échafaud, comme de l'exposer aux combats. 

» Le 22 juin, pendant la retraite, après l'affaire heureuse des pos- 
» tes du Busseau, le plus grand désordre régna : une colonne du 
» sixième bataillon tenait plus de quatre lieues de pays. Une telle 
» manière de marcher est le plus grand danger que l'on puisse 
» courir. 

» Le défaut d'organisation a été l'intarissable source du désordre 
» de cette armée, où il ne se trouve point d'officiers supérieurs ca- 
» pables de conduire les troupes. "Voici dans quel état j'ai trouvé la 
» division de Niort : entassée dans la ville, sans aucun poste exté- 
d rieur; la générale se battant pendant huit heures de suite, sans 
» que l'on parvînt a rassembler 1 ,5oo hommes. Les commandans 
» d'une foule de petits corps les appelaient leur armée, étaient in- 
» dépendans des uns des autres et ne rendaient aucun compte k 
» personne. Ajoutez a cela que les agens de vos agens prêchent par- 
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Sur ce dernier chiffre, 34,000 hommes, équivalant au 
plus à 25,000 soldats, composaient l'armée de la Vendée. 
En juillet , ce corps, qui venait de recevoir 22»,000 recrues, 

» tout l'insubordination, l'insurrection et le partage des propriétés. 
» Deux cependant doivent être exceptés ; ce sont les citoyens 
» Baudry, commissaire du ministre des affaires étrangères , et Bes- 
» son, commissaire du conseil exécutif, dont la conduite est excel- 
» lente. Ils font du bien ; les autres sont tous dénoncés ou successi- 
» vement mis en arrestation par les corps administratifs, comme 
>x désorganisateurs. Il paraît en effet qu'ils veulent se mêler de tout; 
» il ne font qu'embrouiller les services. Je leur dois la justice de 
» dire que ceux que j'ai vus m'ont paru trop incapables et trop 
» ineptes pour être dangereux, car a peine savent-ils lire. On les 
» accuse d'avoir voulu occasionner de la fermentation dans les trou- 
» pes contre moi ; mais je ne m'en suis pas aperçu, quelque sévé~ 
» rite que j'aie montrée. On les accuse d'avoir les mêmes torts 
» envers les représentais, du peuple ; je ne sais si c'est avec fonde- 
» ment ; mais ce que je vois avec douleur, c'est que l'armée n'a pour 
» eux ni la reconnaissance, ni la considération que devraient leur 
» mériter et leur conduite et leur application a faire le bien. Per- 
» mettez-moi de vous représenter qu'en me refusant tous les moyens 
» particuliers que je vous ai demandés et qu'il vous était si facile de 
» me donner et si indispensable pour moi d'avoir , vous m'avez 
» rendu cette armée, si scandaleusement désorganisée, à peu près 
» impossible à commander : on m'a refusé les généraux et les coin- 
» missaires des guerres en qui j'aurais pu avoir confiance. Si tous les 
» désagrémens et tous les dégoûts que j'éprouve n'étaient que per- 
» sonnets, je les supporterais sans me plaindre, avec une patience 
» vraiment républicaine : mais ils nuisent trop au service de la ré- 
» publique; pour ne pas regarder comme un devoir de m'en plain- 
» dreavec une énergie tout aussi républicaine.Je Vous demande donc 
» instamment ou de me donner un chef, ou de m'employer dans une, 
>/ autre armée, ou de me décharger d'une responsabilité qu'il n'est ni 
» juste ni possible de me laisser supporter pins longtemps. Je vous 
» prie instamment de me répondre promptement sur cet objet. » 

Le rapport demandé par le ministre, aux généraux Bcrthier et 
Dutruy, sur les causes des revers de l'armée de Saumur, en juin *79>, 
confirme les prévisions et justifie les plaintes de Biron. 
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fui de nouveau affaibli par F envoi de 25,000 anciens soldats 
aux frontières. 

Au mois de janvier 1795, l'armée de l'Ouest comptait 
70,000 hommes, dont 35,000 disponibles ; celle de Brest et 
de Cherbourg, 60,000 hommes, dépourvus d'armes, d'ha- 
billemens et de vivres. 

En août 1795, l'envoi de 4,000 hommes aux côtes de 
Cherbourg, de 3,200 soldats à celles de Brest, avait réduit 
les forces de la rive gauche à 45,000 hommes, dont 25,000 
disponibles. Hoche, à l'armée de Brest , commandait 52,647 
soldats. 

Au commencement de 1796, toutes les troupes de l'Ouest, 
réunies en une seule armée, sous le commandement du gé-r 
lierai Hoche , formèrent trois divisions et une réserve. 



Division du Sud à Montaigu. 

— de l'Est à Alençon. . 

— de l'Ouest à Rennes. 
Réserve. . 



disponibles. 



25,000 hommes, 
25,000 
18,000 
12,000 



80,000 



Le 1 er juin 1815, 30,000 soldats se trouvaient dans la 
Vendée militaire, dont moitié en marche pour différens corps 
des frontières -, au 1 5 juin , leur effectif fut réduit à 23,000 , 
dont un tiers en route pour d'autres armées (1). Sur la rivo 
droite, la division Bigarré occupait Rennes et la Bretagne. 



l*r juin i8i& 

(i) 2I,5oo fantassins. 
1,820 chevaux. 
3,5oo gendarmes a pied. 
1 ,000 idem à cheval. 
2,000 artilleurs sapeurs. 

29,820 plus 46 bouches à feu. 



i5 juin i8i5. 

1 4)000 fantassins. 
1,220 chevaux. 
4,5oo gendarmes a pied. 
i,5oo idem a cheval. 
2 ,600 artilleurs. 



23,820 plus 70 bouches a feu, 
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Concluons donc, qu'aux diverses époques de la guerre 
civile, 25,000 soldats aguerris, ou l'équivalent en troupes 
médiocres, ont été suffisais pour soumettre la Vendée, y 
maintenir Tordre, à quelques crimes près, qu'il fut impos- 
sible de réprimer tout~ài-ooup à la suite de pareilles luttes. 

Composition de l'armée. 

Les proportions à adopter entre les différentes armes, pa- 
raissent être : 

6/9 d'infanterie. 

1/9 de gendarmerie à pied* 

1/9 de gendarmerie à cheval et cavalerie , par proportions 
égales. 

1/9 d'aï tilleurs, sapeurs et hommes du train des équipages. 

2 à 3 bouches à feu par 1 ,000 bonimes , y compris l'ap- 
provisionnement des places et dés postes. 

Les 3/5 de l'effectif total seront des troupes de ligne ; la 
garde nationale mobile des départemens du centre de la 
France, et les gardes nationales sédentaires de la Vendée, 
par portions égales , formeront deux autres cinquièmes. 
Si les armes spéciales ne pouvaient être complétées par des 
milices urbaines, l'infanterie compterait 4/10 de troupes de 
ligne, 2/10 de garde nationale mobile, 2/10 de garde natio- 
nale sédentaire ; proportion peut-être désavantageuse* 

Les colonnes mobiles ne seraient formées qu'avec des 
troupes de ligne; les garnisons des postes, à l'intérieur du 
pays , auraient deux tiers de soldats d'élite, un tiers de garde 
nationale-, celles des dépôts intermédiaires ou des postes si- 
tués à la limite de l'insurrection , compteraient moitié ligne, 
moitié milice \ dans les grands dépôts , il y aurait un tiers 
seulement de soldats. Ainsi les opérations militaires seraient 
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presque exclusivement du ressort de la troupe ; la police des 
villes regarderait la garde civique. 

Nous porterons bientôt à 35,000 hommes, le total de ces 
forces militaires, qui n'équivaudront réellement qu'à 28,000 
soldats aguerris, dont environ 20,000 disponibles 9 chiffre 
qui a été celui des armées de l'Ouest à diverses époques. 

S'il fallait contenir, à la fois , la Bretagne et une partie de 
la Normandie , un corps semblable serait organisé dans cha- 
cune de ces contrées, et , à l'aide d'une réserve centrale de 
10 à 12,000 hommes, on écraserait successivement les trois 
insurrections, comme le fit Hoche en 1796. 

Mais l'armée de la Vendée, n'ayant alors è garder 
qu'une partie de la barrière de la Loire, pourrait être réduite, 
ainsi que les deux autres , à 26,000 hommes. Le maximum 
dés forces nécessaires et disponibles serait donc , dans ce cas, 
au plus de 80,000, lors même que toutes ces provinces se 
soulèveraient à la fois ; événement qui est et sera de moins 
en moins probable. 

Revenant à la Vendée militaire , nous remarquerons que 
la garde nationale sédentaire pourrait être organisée dans 
une douzaine de grandes villes, où se trouve à peu près le 
quart de la population , c'est-à-dire 180,000 âmes : 1/50 tout 
au plus de ces citadins serait opposant; les 24/50 garderaient 
la neutralité ; 25/50 soutiendraient le nouvel ordre des 
choses. La population, sur laquelle on peut compter pour la 
garde civique, égalerait donc le 1/8 de toute celle de la 
Vendée militaire , 90,000 âmes; d'où l'on peut tirer, au 
moins , 9,000 gardes sédentaires. Dans l'effectif de 35,000 
hommes, nous n'en demandons que 7,000. 

Une vérité, démontrée par tant de combats livrés en Es- 
pagne pendant la guerre de l'indépendance, de l'année 1808 
$ J 81 4 ; confirmée par les guerres de l'Ouest et autres luttes, 
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contre des populations armées (1) , c'est qu'un soldat aguerri 
peut combattre en rase campagne contre trois h quatre in- 
surgés; derrière une position contre vingt, et qu'il forcera 
deux de ces derniers abrités par un retranchement. 

Nous avons estimé à 70,000 le maximum d'insurgés plus 
ou moins bien équipés et disposés , que la Vendée pourrait 
soulever contre un gouvernement établi dans la capitale; 
l'effectif de l'armée, que cette insurrection réunirait sur 
un point quelconque de son territoire, ne s'élèverait pas 
à la moitié de ce chiffre. Ainsi donc les 10,000 soldats 
d'élite , soutenus de marche en marche par les postes des 
autres divisions, seraient plus que suffisans pour combattre 
.victorieusement à l'intérieur du pays une insurrection 
générale. Cas que nous pourrons traiter, sous le point de 
vue scientifique, avec d'autant plus de détails, qu'il est 
désormais improbable. 

Répartition générale des troupes. 

La Vendée a beaucoup occupé les militaires : les plans 

(i) A l'attaque de Nantes, à la deuxième affaire de Luçon , et a 
celle de Saint-Simphorien, en ijçfi; au combat de Rocheservière 
en i8l5, les républicains ou impériaux étaient quatre, cinq ou huit 
fois moins nombreux que les Vendéens. A la bataille de Cliollet, ilu 
étaient moitié ; a la première affaire de Luçon, le i/io e ; et cepen- 
dant toutes se terminèrent a leur avantage. Hoche avait estimé h 
1 5,ooo , le nombre de soldats nécessaires pour combattre les 38,ooo 
insurgés de la Bretagne. En 1808, le général Loison enleva avec 
4,ooo hommes, la ville d'Evora, défendue par 8,ooo miliciens ou 
habitans armés ; le maréchal Bessières, avec i5,ooo soldats, battit 
3o,ooo Espagnols, a Médina de Rioscco; le 23 septembre 180S, les 
22, ooo hommes du corps de Lannes triomphèrent a Tudela de 45,ooo 
insurgés, ayant 6o pièces de canon. 
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pour la conquête et l'occupation du pays ne nous manque* 
ront donc pas. 

Les uns» ayant pour but d'empêcher la révolte de s'é- 
tendre au dehors, sont dressés de manière à la circonscrire 
dans le plus petit espace possible ; ils abandonnent à 
l'insurrection la position centrale et tous les avantages qui 
en résultent, 

Personne n'a parlé» lors de la première guerre de s'éta- 
blir au centre pour agir de 1& sur les différentes insurrec- 
tions isolées les une des autres ; cette idée aurait été cepen- 
dant plus raisonnable que la précédente» surtout si on eût 
choisi le centre» comme le fit plus tard Napoléon» à mi- 
chemin» sur la ligne droite qui joint Nantes à La Rochelle» 
de manière à intercepter la côte aux rebelles» ligne près, 
de laquelle il faut porter les principales masses : car une 
descente des Anglais doublerait les forces de l'insurrection 
et prolongerait la guerre. 

La meilleure disposition générale à adopter nous parai t être 
celle qui emprunte à la fois aux deux précédentes : occuper 
les lignes naturelles qui limitent le pays insurgé» par des 
divisions sédentaires en grande partie composées de gardes 
nationales et chargées plutôt d'une surveillance de police 
que d'un rôle actif; opérer au centre avec unedivision 
d'élite offensive. 

Après avoir étudié ce système d'occupation» nous cher- 
cherons comment le pouvoir surpris par une insurrection 
improvisée» suppléerait au défaut de précautions» et par- 
viendrait àp rendre cette position» la seule vraiment militaire. 

L'armée formera quatre divisions : 

1° Celle de La Rochelle» gardant la ligne de la Sèvre» du 
Lay et de la Vendée ; effectif 9»000 hommes» avec kl bou- 
ches à feu. 
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2° Celle de Saumur, sur la Vienne, l' Argentan, la Loire 
et le Layon; 6,000 hommes, avec 30 pièces. 

3° Celle de Nantes, gardant la ligne de la Loire, ses 
villes et principaux débouchés; 12,000 hommes, et 36 
pièces de canon. 

4° Une division d'élite libre dans ses mouvemens, n'ayant 
aucune position à garder, agira successivement dans une 
des directions précédentes : ses forces s'élèveront à 10,000 
hommes et 20 bouches à feu. 

g 2. Divisions sédentaires et actives.— Division de La Rochelle , 

Ligne de la Sèvre. 

La première division aura pour quartier général Luçon 
ou Sainte-Herinine ; elle comprendra : 

1° Quatre commandemens territoriaux , les Sables , 
Luçon, Fontenay et Parthenay, espacés de marche en 
marche, depuis la côte jusqu'aux sources de la Sèvre 
mortaise. 

2° Deux avancées vers l'intérieur de l'insurrection, Bour- 
bon et la Chataigneraye, chacune de 1,200 hommes. 

3° Une réserve active de 1,000 hommes. 

l\° 1,800 hommes pour la garnison du grand dépôt de 
La Rochelle (1) . 

J'ai suffisamment fait connaître dans le premier livre la 

(i) La Rochelle, dont l'origine obscure ne remonte pas plus loin 
que la fin du 9 e siècle, s'éleva par suite de la décadence de Chatel- 
Aillon. Guillaume YIÏÏ , duc d'Aquitaine, devina le premier son 
importance militaire et maritime. Il la fit couvrir de murailles qui 
reçurent un plus grand développement et un meilleur tracé en 1224, 
vers 1216 et i352, en i5g5 et 1639. — Cette ville fut assiégée par 
Louis VIII, en 1224; par le duc d'Anjou, en 1 573; par Louis XHI, 
4e 1621 a 1638, 
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force de la place de La Rochelle et l'excellence de son 
port; ici je parlerai dû rôle que cette belle position mili- 
taire doit jouir dans toute guerre civile de l'Ouest; plus tard 
nous détaillerons celui qui lui est réservé, en cas d'une 
grande invasion des puissances ennemies au midi de LaLoire . 

De La Rochelle, grand dépôt pour une partie de ses ar- 
mées de FOuest, le gouvernement bloque ou ravitaille à 
volonté tout le littoral; pour les rebelles, cette ville offrirait 
un réduit et un centre de gouvernement, un moyen de com- 
munication avec l'étranger et les adeptes du parti ré- 
pandu dans le reste de la France ; en cas de guerre civile 
dans l'Ouest, l'occupation de cette ville est donc urgente. 

En 1568, le prince de Condé et l'amiral Coligny, après 
la perte de Rouen et d'Orléans, s'étaient réfugié dans La, 
Rochelle avec 400 hommes ; de cette belle position ils com- 
muniquaient avec l'étranger, la Bretagne et la Normandie, 
provinces remplies de leurs partisans ; ils donnaient la 
main aux rebelles du Périgord, de la Provence , du Dau^ 
phiné et du Languedoc. 

En mars 1793, le général Biron restreignit les destinées 
de la Vendée, sauva la révolution, en restant, malgré l'or- 
dre du comité de salut public, sur la Sèvre et la Cha- 
rente pour conserver La Rochelle et intercepter, le long 
du littoral, la communication des Anglais avec l'intérieur 
du pays insurgé. 

La même année le chevalier Tinteniac, émissaire des 
Anglais, débarqué près de Saint-Malo, engageait les Ven- 
déens à s'emparer d'un grand port, La Rochelle, Roche- 
fort ouLorient, pour se lier avec l'Angleterre, les puis- 
sances et le reste de la France, qui ignoraient totalement 
leurs intentions. Les généraux répondirent : «Nous n'avons 
»de port que Saint-Gilles; 60,000 insurgés continueront 
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» d'occuper les forces républicains dans le Bocage; 10,000 
» autres feront une pointe sur Cherbourg.» 

Si, à cette époque, La Rochelle était tombée au pouvoir 
des royalistes ou des Anglais, c'eût été fait de la répu- 
blique, comme Biron l'avait entrevu : la seconde bataille 
de Chollet et l'expédition d'outre-Loire, qui perdirent l'in- 
surrection, n'auraient même pas eu lieu. 

Cependant cette place s'est pour ainsi dire gardée seule 
jusqu'en 1794; alors le comité de salut public, éclairé sur 
son importance, décida qu'il y aurait toujours 2,000 hom- 
mes de garnison : nous y comptons 1,800 soldats; les dé- 
pôts et convalescens de la Sèvre niortaise ; 20 pièces d'ar- 
tillerie, outre le matériel de la marine, un demi armement 
pour la place : dans le port ou en rade il y aura au moins 
une frégate, deux corvettes et quatre péniches armées. 

Napoléon voyait également dans cette ville la place de 
sûreté pour une longue guerre civile : aussi, après le 20 
mars 1815, son inquiétude fût-elle grande tant que l'an- 
cienne capitale du parti huguenot n'eut pas re/connu son 
gouvernement: ha Rochelle me rejuse donc ses portas, 
furent ses premières paroles, à l'officier chargé de lui por- 
ter cette nouvelle. 

Rocheforty les îles de Ré et d'Oleron complètent celte 
grande position militaire, et ajoutent à son importance, 
en cas de troubles dans l'ouest et le midi de la France, ou 
de guerre avec une puissance maritime. 

Marans 9 d'où l'insurrection pourrait bloquer La Ro- 
chelle par terre ou gêner son commerce maritime, est la 
porte de cette importante position, vers la Vendée. Le ma- 
rais et les canaux fortifient suffisamment la ville et des- 
sinent, en avant, une vaste tête de pont, du côté du pays in- 
surgé : en 1686, Henri IV, comme Napoléon à Àrcole, sur 
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un terrain et dans des circonstances analogues, tira un ad- 
mirable parti de ce poste pour couvrir La Rochelle et 
arrêter Biron, dont les Jotves , disent les mémoires de la 
ligue, se rompirent contre les roches (1) de Marans. 

Maille&ay, au milieu du marais, à mi-chemin de Ma- 
rans à Niort , est un point important de la ligne de la 
Sèvre et desdeux Autises : en cas d'occupation de cette bar- 
rière il assure le débouché sur Fontenay, et la partie orien- 
tale du Bocage. 

En mai 1587, Henri IV reprit ce village et chargea aussi- 
tôt Sully d'en faire une place régulière : mais Maillé, 
avancé dans le Marais et au confluent des Deux Autises, est 
plus facile à défendre. 

Niort , extrémité de la ligne de la Sèvre, fut, jusqu'au mois 
de mai 1794, le quartier-général de l'armée de l'Ouest; 
mais elle est trop éloignée du théâtre des opérations et des 
autres lignes à occuper : Fontenay parait préférable. 

Tant que la division de La Rochelle opérera sur les rives 
du Lay et dans le Bocage, les deux premières villes seront 
suffisamment défendues par leur population qui est pacifi- 
que et par les obstacles multipliés qui les couvrent : dans 
tout état de choses, hormis le cas peu probable de succès 
réitérés des insurgés, le chef-lieu des deux Sèvres se garde- 
rait lui même. 

La ville des Sables est le port du Bocage, la porte de se- 
cours du corps qui occuperait Bourbon- Vendée : intermé- 
diaire entre la Loire et la Gironde, elle facilite la police et 
la correspondance , le long de la côte : entre les mains des 
rebelles ou d'une puissance ennemie, elle deviendrait une 
place de sûreté de la guerre civile : précédée , vers le con~ 

(i) Les boues, les marais. 
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tinent, de défilés nombreux et couvertes par des marais 
6alans , elle serait facilement défendue par une faible gar- 
nison contre des forces supérieures, ainsi que cela eût lieu, 
en mars 1793 (1) , époque depuis laquelle cette ville n'a 
plus été attaquée par les rebelles. 

La position des Sables, à l'extrémité gauche de la pre- 
mière ligne que nous proposons d'occuper en avant de la 
Sèvre , tourne les défilés du pont de la Claye, du Givre, de 
la Guignardière et de Talmont qui, le long de la mer, sur 
le Lay, le Trousse poil et le Paray, donnent entrée dans la 
Vendée ou faciliteraient, de ce côté, le blocus de la gar- 
nison, réduite à ses seules forces : au nord, les passages de 
Touvant et de Pont-Chartrain, sur le ruisseau d'Olonne; 
de la Grive, de laGrassière et de la Mothe-Àchard sur l'Au- 
zance; de la Chaise Giraud et de Beaulieu sur le Jaunay ; 
du pas Op ton et du moulin la Plissonnière ou de Douin 
sur la Vie, bloquent également la ville qui ne peut être, 
pour l'armée régulière , un centre d'opérations permanent 
dans la Basse-Vendée. 

Ce poste est l'un des six ou le comité de salut public 
voulut laisser un camp retranché, lors de la réduction de 
l'armée, en mai 1794 : mais le général en chef Turreau fit 
alors observer, qu'après l'expédition du marais et le désar- 
mement de la côte , ce camp serait inutile, la ville étant fa- 
cile à défendre, et quelque cavalerie suffisant dans ce pays 
de plaine pour exterminer les rebelles : en juin 1794 il 
n'y avait plus que 1,500 hommes, dont un tiers sans 
armes: tous étaient répartis en sept postes, depuis Saint- 

(i) Cinq cents républicains défendirent alors les Sables d'Olonne, 
pendant cinq jours, contre deux divisions de Charette, et donnèrent 
le temps a un bataillon de renfort, d'arriver de la Rochelle avec des 
munitions. 
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Gilles jusqu'aux Moutiers les Maufaits : selon le général 
Dutruy une faible augmentation de 200 hommes aurait 
suffi pour assurer la tranquillité dans tout le pays, entre 
La Vie, T Yon et le Lay : nous occupons cette étendue par 
1,200 hommes; une corvette et deux péniches en rade sur- 
veillent la côte, correspondent avec Paimbœuf, l'Ile Dieu 
et La Rochelle. 

Luçon, l'un des six camps conservés en 1794, couvert 
par les défilés de la Claye, de Mareuil, de Sainte-Hermine 
et de Pont-Charron sur le Lay, défend la tête d'un marais 
de près de dix lieues de long , à travers lequel il sera tou- 
jours facile d'envoyer des secours de la Rochelle et de Ma- 
rans : d'ailleurs les rebelles n'arriveront jamais en forces, 
devant cette position, découverte si favorable aux puissan- 
tes combinaisons des trois armes, où ils perdraient tous 
leurs avantages ordinaires ; en cas de succès, ils ne l'oc- 
cuperaient même pas longtemps. 

Le 30 juillet 1793, le général Tuncq, avec 1,500 hommes, 
défendit les approches de cette ville, contre 15 à 20,000 
Vendéens : le \h août 1793, avec 6000 hommes, il battit, 
dans la même position, A.0,000 insurgés de la grande ar- 
mée, de l'armée du centre et de celle de Gharette ; il prit 
seize pièces de canon : l'artillerie légère républicaine, dont 
le jeu était libre, décida de suite l'affaire. 

Sur les hauteurs en avant Luçon, entre le Lay et le ma- 
rais, les ravins et villages de Corp et de Saint-Gemme, est 
une position d'une lieue d'étendue, avantageuse pour la dé- 
fense des passages de Mareuil et de Saint-Hermine sur la 
Smagne, ou pour combattre, devant Luçon , une armée ve- 
nant du centre de la Vendée. 

Le Pont de la Claye (1) est un défilé important et facile 

(i) Ou le port de Claye. 
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a tenir quoique dominé sur les deux rives du Lay : dé- 
fendu avec succès* pendant les journées des 18 et 20 juin 
1793» par un demi bataillon républicain , ce poste fût 
surpris et enlevé deux jours plus tard. 

Au-delà, près du Givre, est le pont rouge, espèce de coupe 
gorge où vient maintenant aboutir la nouvelle route de 

Mauriq. 

La position de Saint^Cyrj devant laquelle Charette échoua, 
en septembre 1795 , avec 10,000 hommes contre 400 répu- 
blicaine , est , du côté des Sables , la véritable tête de pont 
du Lay , lorsqu'on a assez de troupes pour s'étendre. 

Mareuil) au confluent du Lay et de la S magne, sur ta 
toute qui de Luçon communique avec Bourbon, entre 
l'Yon et le Maillet, est un point utile pour assurer le ravi- 
taillement de cette avancée dans le centre dit Bocage. 

Les ponts de Sainte-Hermine sur la Smagne, de Charron 
sur le grand Lay, dé Saint'F'inceht sur le petit Lay, le pas- 
sage du moulin de la rivière, la Smagne et le Lay d'une 
part, leurs affluens de l'autre, des bois de tous côtés font, 
de la routé de Sainte^Hermine à Montaigu , un long défilé 
de six lieues jusqu'aux Quatre-Chemins^ où les bois de Thé- 
bergement et de Soubise flanquent une belle position : de ce 
lieu , célèbre pendant l'insurrection * et jusqu'à Montaigu , 
la route est couverte par les deux branches de la Maine qui 
se rapprochent de plus en plus. 

Un grand nombre de combats, entre autres la fameuse 
déroute des 1 ,000 hommes de Macé, près du pont du mou- 
lin de la Rivière ; ont rendu ce défilé célèbre. En mai 1793 , 
les insurgés se retranchèrent au pont Charron contre l'armée 
de La Rochelle $ rarement ils dépassèrent Sainte-Hermine. 

Le poste de Chantonay tourne la plupart des défilés de 
cette route; mais, renfermé entre les branches du Lay, on 
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doit le considérer comme très dangereux , tant que les 
routes qui doivent le joindre à Creil de Bûurnezeau et k 
Bourbon, à Pourange et à ta Châtaigneraie, n'auront pas été 
exécutées, ou que le poste des Herbiers ne sera pas lui- 
même occupé. 

La brigade de Luçon , forte de 1 ,800 hommes , aura , sur 
ce point , 400 hommes bien retranchés. 

Fontenay à une ancienne importance que -sa population 
maintient ; elle fournira un prédeux débouché pour péné- 
trer dans la hante Vendée , ou pour tourner les défilés du 
Lay, si on exécute les routesqui doivent joindre cette ville, 
d'une paît , à La Rochelle et à la Sevré Nantaise ; de l'autre 
à l'Argenton, au Thouet, à Saumur et Angers. Pris en 
1793 par les Vendéens -, cet ancien chef-lieu de préfecture 
fut presque aussitôt abandonné : il domine la Vendée et ses 
marais, qui se joignent à ceux de Luçon ; deux routes , sé- 
parées par la rivière de la Vendée r le lient au bourg de La 
Châlaigneraye : ce cantonnement sera de 1 ,000 hommes. 

Parthen&y, l'un des six- camps conservés en 1704 , do- 
mine les versans du haut Bocage, termine la ligne de la 
Sèvre , commence celle du Thouet , lie les corps de Là Ro- 
chelle et du Layon , .couvre Poitiers. Les routes , qui con- 
duisent ou doivent conduire à Saumur, jffantes, Bourbon, 
Mort, Sain t-Mezant et Poitiers s'y embranchent. La garnison 
de cette ville, par la nouvelle route que Ton se propose de 
faire passer à Secondigny, Gitan teuay et Oeil de Bourne- 
z&au , appuierait au besoin ces deux premiers postes : 1 ,500 
hommes, y compris 500 hommes de garm&on -à Cours, com- 
poseraient ce cantonnement-. 

Ce poste, à un quart de lieue au-dessus de Ghàmpderiiers, 
sera lié avec Secondigny et Bressuire par une nouvelle route ; 
entre FAutise et la Vendée, il domine leurs sources , couvre 
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Niort > lierait la moyenne Vendée aux sources de la Sèvre 
et du Thouet , si l'on ouvrait une route de Fontenay par 
Coulonges et Champdeniers : les communications devien- 
draient ainsi très faciles en avant et le long de la ligne de 
la Sèvre. * 

Soit que Ton agisse ofFensivemeht au-delà 'du Lày, soit 
que Ton reste acculé à la Sèvre, il faudra toujours occuper^ 
avec plus du moins de forces; lés Sables \ Luçon, Foritenày, 
Cours et Parthenay , embranchemens des foutes aii midi du 
Bocage, clefs des rivières et passages : sans cette précaution ^ 
la Sevré et le marais deviendraient une barrière difficile à 
franchir jiour l'armée de La Rochelle, presque bloquée sui* 
la rive gauche de cette rivière. 

La Chdtaigncmye , point culminant dit Bocage, â une 
marche de Bressuire, de Fontenay , de Chantdnay et des 
Herbiers $ commande les sources et défilés dû haut tay , de 
la haute Sèvre Nantaise et de la Vendée ; doit j d'après le 
nouveau projet dés routes stratégiques , devenir le centre de 
six communications : ce poste, le seul qui couvre bfen Fon- 
tenay, est précédé d'un camp avantageux qui empêche l'en- 
nemi de s'étendre dans la plaine. En avril 1794, et â deux 
reprises différentes , 1 ,OÔ0 hommes le défendirent contre 
5000 rebelles; en mai 1794, le comité ordonna son évacua- 
tion , préférant conserver Partenay, Bressuire et Goncourson. 
Sur les réclamations du général Turreau , on Occupa ce der- 
nier point j Chiche et La Châtaigneràye. En juillet Ï794 , 
cette ville fut inutilement attaquée par 4,000 Vendéens: 
nous la gaïdèroris 'avec 500 hommes détachés de Fonienay. 

Les Merb&rs, les Quatrè-Ckémins et Bourbon ont éga- 
lement action sur tout le pays entre la Maine , la Loire , la 
mer et le Lay $ mais des trois positions, Bourbon est la plue 
importante. 
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I e Parce que la plupart des routes existantes dans la 
t Vendée s'y croisent. 

2° Cette ville touche aux marais, aux côtes et est voisine 
des Sables , sa porte dé secours. 

3° Elle commandé les passages importans de Y Auzance , 
du Jaunay et de la Vie , qui prennent en travers toute la 
portion de côte abordable. 

4° Elle facilite l'accès dans le Bocage à travers la ligne 
du Lay, et assure la communication de Nantes avec La 
Rochelle. 

Le pays , sur lequel ce poste important a action , peut être 
divisé en quatre arrondissemens principaux : les Sables, entre 
la Vie et le Lay; Machecoult, entre la Vie et la Boulogne; 
Mohtaigu , entre la Boulogne et la Sèvre ; Chantonnay, entre 
les deux branches du Lay. 

En 1815, Napoléon avait donné l'ordre formel d'occuper, 
le plus tôt possible 9 ce point avec deux régimens que Ton 
dirigerait de Chollet. Mais, intimidé par l'affaire d'Echam- 
brogues , où cependant les rebelles s'étaient retirés faute de 
cartouches , on écrivit au général Lamarque qu'il serait im- 
possible de faire ce mouvement à travers les positions de 
Mortagne , des Herbiers et des Quatre-Chemins : ces let- 
tres , interceptées , enhardirent les insurgés. 

En juin 1794 , Charette s'établit dans ce bourg , occupant, 
vers le marais , Palluau , Legé , le grand et le petit Luc , le 
Poiré; au midi, Nesmy, Aubigny, Chaillé, le Tablier et 
Chateau-Guibert. 

En 1 795, Sapinaud n'osa pas attaquer, avec 8,000 hommes, 
300 républicains qui s'y étaient fortifiés. On y comptait , à 
cette époque, 468 habitans; aujourd'hui il y en a 3,904, 
qui , presque tous opposés à l'ancien régime, se défendraient 
eux-mêmes. 
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Une caserne , voûtée à l'épreuve pour un bataillon , forme ^ 
avec les anciens fossés du château , une espèce de citadelle. 
Cette ville, couverte d'un simple mur d'octroi , avec barrières 
défensives, résisterait facilement à l'insurrection , sans ce-» 
pendant pouvoir devenir un poste respectable si elle tombait 
entre ses mains : le cantonnement de Luçon y détachera 
1 ,000 hommes. 

Les villes de Bourbon 9 de Chantonay et de la Châtai- 
gneraye , à une journée de marche les unes des autres , et 
des quatre chefs-lieux de cantonnemens , sont les avancées 
de la division de La Rochelle. 

Une réserve de 1,500 hommes , presqu entièrement com- 
posée de troupes de ligne aguerries ou de garde nationale 
mobile , agira partout où les circonstances l'exigeront. 

La force totale du corps de La Rochelle sera donc de 
9,000 soldats , et de 47 pièces de canon 5 on répartira la ca- 
valerie plus particulièrement dans les cantonnemens des 
Sables et de Luçon : 1 frégate , 3 corvettes , 6 péniches sur- 
veilleront la côte , depuis Saiiit-Gilles jusqu'à La Rochelle. 

Division dç Saumur, ligne du Layon ej da Thouçt. 

La deuxième division établira son quartier-général à Doué; 
ses forces seront réparties de marche en marche sur le Layon 
et le Thouet; elle aura pour dépôts, Angers et Saumur $ 
Ghollet, pour avancée vers le centre du Bocage. 

Angers 9 position importante de laquelle on menace les 
passages sur quatre rivières, la Loire, le Loir, la Sarthe et 
la Mayenne \ d'où Ton maîtrise les communications de la 
capitale sur Nantes , et de la rive droite a la rive gauche. Les 
huguenots regardèrent toujours comme décisif, l'avantage 
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quçjeur dopait cette ville; de porter la gperrq au-delà dq 
la Loire. 

À deux lieues, au sud, s£nt les pont; $g Ce t ,swr la Loire , 
$eul passage; pcpapanfpt depuis Nantes jusqu'à Saumur; 
point dq conepurs d^s routes de Nantes, de Bourbon , de La. 
Rochelle, 4e Fontenay, et Poitiers : César y tint; un de ses 
quartiers pour contenir les provinces de l'ouest de la Gaule. 

Ce passage, sur lep, boires considérables que la Loire forme 
en, cet endroit, a l,5QO mètre&de longueur lors : des eaux 
moyennes ; i\ est d'une facile défense par un faible détache-, 
ment : les Vendéens ne l'ont franchi directementi que le 
26 juillet 1 793 j ils rabajadotuière^t(le sepr même» 

En ayant a la position d'Çrigné, couverte par le ruisseau 
de Laubanci, a J'inçoiw£nien,t d'être, trop étendue et de pou-; 
voir être tournée vers la gauche, sur la route de Brissac, 
qui seule; couvre la ligne de retraite $ la droite doit être por-* 
tée jusqu'à la roche de Meurs d'où l'pn domine, à couyert 
d'un ruisseau et d'un, étang, toute la position jusqu'aux 
ponts de Ce. I^e centre est assez mal placé, soit au village 
d'Erigné, soit aux moulins qui sont à proximité, et tous 
dans un fond. 

Le 20 juillet 1793, Erigné fut occupé par un camp de 
600 soldats ; ceux-ci détachèrent 1 50 hommes aux moulins , 
200 autres., avec d$ux pièces de 4 > à. une redoute vers l'ex- 
trême gauche. Le %& juilfe*, 12,000 Vendéens enlevèrent 
la redoute, cernèrent le camp de Meurs, dont les troupes, 
privées de retraite, se précipitèrent flu haut de la roche; 
moitié se sau,va par la Lqire, L'autre. fut égorgée. Si cette 
position » quj? d'après les représentons et. -autres témoins 
oculaires , pouvait tenir contre des forces centuples , avait 
été bien défendue , les garnisons d'Angers et de Ce auraient 
eu le tenips de porter secours; l'enlèvement de la route de 
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Brissac n aurait pas décidé V affaire en faveor des Vendéens. 

Saumur, à une demi-marche du Layon et de la Vienne, 
limites orientales de la Vendée militaire , maîtrise les com- 
munications de Nantes avec Paris, de la rive droite à là rive 
gauche de là Loire -, domine le Thouet et TArgenton Cette 
ville peut être soutenue de l'intérieur de là Vendée \ elle 
donnerait aux rebelles le moyeu de gêner, la navigation du. 
fleuve et de communiquer avec les départemens de la rive 
droite, d'en tirer des vivres, d'y étendre l'insurrection, de 
se mettre en rapport avec le nord ! et l'est, de menacer là 
ligne d'opérations dès corps qui oseraient franchir la double 
barrière du Thouet et de la Dive , pour s'avancer vers ' le 
centre du Bocage. 

Saumur est défendu, au nord par la Loire*, à l'ouest par le 
Thouet : , en avant duquel là butte de Bôumant fait tète de 
pont. Le 9 juin 1793, avant l'attaque des Vendéens, cette 
position était hérissée de redoutes }. le château, élevé à l'ex- 
trémité d'un plateau qui domine la ville , appuyait une ligne 
de retranchemens, dite camp de Warrins, et tracée depuis la 
Loire jusqu'au Thouet. Les généraux royalistes, ne pouvant 
embrasser entièrement la position , à l'aide de deux attaques 
éloignées et séparées par une rivière , ni attaquer sur une 
seule rive du Thouet , , sans s'exposer* à être débordés sur 
l'autre, se seraient probablement retirés de devant Saumur, 
si l'ardeur des paysans , l'incapacité du plus grand nombre 
des généraux républicains , la mauvaise composition de leurs 
troupes n'avaient levé les principales difficultés * la prise de 
cette ville, où. les Vendéens ne parvinrent pas à établir de 
garnison régulière, leur donna 15,000 insurgés de plus (1). 

(l) Les troupes mal armées, démoralisées par la déroute du 7 
juin, étaient au nombre de 8,000, dont 1/7 de la ligne. Les gçnc- 
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La position est cependant trop étendue, et sujette à être 
prise en flanc et de revers par les hauteurs du Thouet ou de 

raux arrivés la veille ne connaissaient ni les corps, ni les positions* 
Les cartouches et munitions manquèrent dès le milieu du, combat. 
Les troupes, tout en criant k la trahison, refusèrent plusieurs fois 
de charger. Les Vendéens étaient au nombre de 3o,ooo hommes. Le 
château, qui n'avait ni garnison ni approvisionnement, se rendit le 
soir même* 

Berthier, arrivé a l'armée de l'Ouest peu avant cette journée, y 
donna des preuves de courage et de capacité militaire ; ses talens 
pour L'organisation furent de suite rois a profit par les représen- 
tai» et les, généraux, pour rétablir Tordre dans l'armée de Saumur. 
A la même époque le ministre de la guerre le manda auprès de lui 
comme le seul officier capable de rendre un compte exact des dé- 
sastres précédera, et d'indiquer les mesures k prendre pour les 
éviter k l'avenir ; mais la commission centrale reconnaissant la 
présence de Berthier indispensable à F armée, dont la réorganisa- 
tion due à ses soins n'était pas encore complète, le retint par un 
arrêté. Ronsin, lui-même, qui voyait avec peine cet officier de l'an** 
cien régime , ne put s'empêcher de rendre justice k son infatigable 
activité, en signant cette pièce. Telle a été l'apparition, dans l'Ouest, 
d'un homme devenu depuis si célèbre. 

Cependant Berthier, conformément aux qrdr es du gouvernement, 
rédigea, avec le général Dutruy,Jun mémoire sur les événemens de 
Saumur, dont les causes y furent courageusement dévoilées. Les 
bureaux irrités le dénoncèrent; le chef d'étaNmajor Ronsin lui re- 
tira sa confiance et le fit destituer. 

Berthier était petit de taille, simple de manières et d'une grande 
discrétion dans le service. Possédant a fond les connaissances et tra- 
ditions militaires de l'ancien régime, il avait acquis dans de hautes 
positions une grande habitude de la guerre. Son esprit était net , 
précis, éloigné de toute pédanterie ; on admire sa correspondance, 
OÙ tout était prévu et dit d'une manière simple, laconique, et ce T 
pendant dans le style le plus convenable, pour éviter les malenten- 
dus, si fâcheux et si communs a la guerre. Il expédiait les ordres de 
mouvement par triplicata et de différentes manières, afin que, quel- 
que fussent les accidens » dont il savait faire la large part, un avis au 



AÇJHÉE INSURRECTIONNELLE. 281 

la Loire : 8,000 hommes de bonnes troupes pourraient peut- 
être l'occuper avec avantage contre 24 à 30,000 Vendéens; 



moins parvint a temps ; aussi, pendant l'exercice de ses éminentes 
fonctions , et quoiqu'il n'eût autour de lui qu'un petit nombre d'offi- 
ciers laborieux, pas un seul détachement de l'immense armée qui s'é- 
tendait du nord au midi de l'Europe, et où il ordonnait toutes les 
mutations d'un corps a l'autre, ne fit un faux mouvement, ne fut un 
seul instant publié ; perfection à laquelle nous ne voudrions pas 
croire, si elle n'était encore attestée par tant de témoins occulaires. 

Cet illustre chef d'état-major était dévoré par l'amour de son mé- 
tier : infatigable au travail, éloigné de toute espèce d'intrigues, mo- 
deste et dissimulant les immenses services qu'il rendait chaque 
jour; rempli d'égards et de dévouement pour le génie auquel le sien 
s'était si heureusement associé. On raconte que, pendant la malheu- 
reuse retraite de Russie, recevant d'heuie en heure des rapports du 
commandant de l'arrière garde, il allait, lui-même, les remettre 
ehaque fois, de nuit ou de jour, en grande tenue, a son général en 
chef, prendre ses ordres, qu'il détaillait et expédiait aussitôt. 

La probité, le discernement et la grandeur avec lesquels il em- 
ploya les fonds considérables mis a sa disposition pour les officiers 
en mission et la partie secrète de son-service, lui font également 
honneur. Toutes ces éminentes qualités sont précieuses chez un 
chef d'état-major : . elles ne paraissent avoir été réunies dans un 
seul homme, que pour la France et pour Napoléon. 

Cet homme utile n'a pas été a l'abri des injustices des contempo- 
rains : on a même attribué au grand capitaine, au sujet de son 
major-général, une peinture grotesque qui accuserait la plus grande 
ingratitude, si elle n'était heureusement démentie par une longue 
estime réciproque, et ces paroles, qui, de Sainte-Hélène, ont tant 
rehaussé deux des plus brillantes spécialités militaires des temps 
modernes : Berthier et Murât m'ont manqué à Waterloo. 

Les hésitations de l'illustre major-général dans son court com- 
mandement en chef de l'armée d'Allemagne, en 1809, ne Peuvent 
d'ailleurs nuire a sa renommée militaire : un génie, qui a constam- 
ment exercé toute sa puissance dans une spécialité étendue, doit 
d'abord éprouver quelque embarras à faire aussi bien dans une 
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mais il faudrait approvisionner le château, couvrir du cèté 
de la ville, par un petit ouvrage, le pont Fouchard-, afin que 
si l'ennemi venait à s'aventurer entre le château et le Thouet, 
on put, comme voulut le tenter un moment Coutard, dans 
la journée du 26 juillet , charger ses masses jusque dans les 
rues, ou , au moins, y effectuer la retraite, que cet officier- 
général fut obligé de faire, £ur Brissac : on se lierait , par des 
avant-postes, avec Doué et Montreuil ; on couperait le pont 
de Saint-Just , sur la Dive , par lequel les Vendéens arri- 
vèrent, en 1793 , sur les hauteurs du château. 

Le général Turreau pensait qu'un détachement peu con- 
sidérable ferait mieux, d'évacuer cette position , le château 
excepté , de couper le pont et de défendre seulement le pas- 
sage de la Loire. 

3,000 hommes et 20 bouches à feu garderaient Angers et 
Saumur ; ces deux dépôts importons , où il n'y avait, le 26 

autre spécialité non mpi&s difficile, non moins élevée.; les hommes 
réellement capable* sont ceux qui ont un domaine a eux, en dehors 
duquel leur puissance diminue ; les médiocrités réussissent égale- 
ment partout, c'est-à-dire mal? et c'est sans doute dans ce sens, 
qu'il faut prendre l'honorable refus de Yauban, de se charger de 
commandemens de troupes, auquel il prétendait ne rien entendre ; 
car, que de généraux d'armée auraient d$ se récuser au même 
titre. 

Ce fut sans doute une grande erreur de la part de l'EJphestion 
moderne, d'avoir, en i8i{, accepté une place dans la maison mili- 
taire de Louis XVIII : mais Gondé, Turemie, ont aussi leurs fautes, 
et le héros redevient quelquefois homme. D'ailleurs, le besoin de 
repos après 44 années de services, si chanceux et les plus honora- 
bles qu'homme puisse réunir ; la catastrophe dont il venait d'être, 
ainsi qui tous ses frères d'armes, témoin et en partie victime ;peut- 
£tre même des torts appareils de Napoléon envers fa France ou la, 
propre dynastie impériale, font sinon excuser, du moins concevoir 
un moment d'erreur a la fin d'une vie si utile, si glorieuse. 
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juillet 179a ,_qne Ç, l*ttaiitou* et 4ûQ,cb«vftHx.j Railleurs 
l' insurrection n'y parviendra qu'en, cas de. grands succès, 
inais divisée ,.$fàÂblfe ^chassant: devant elle >des> débris plu» 
que suffifags poiy: compléter, les gamiwn* de > ces. deu% 
villes. 

LqZqflM* dessine avec le Thouet; l'ArgenitmeUà posi- 
tion à^Doi^nqegpan^e, tête de, pont* donfcBtafc'Barrô., 
Conçourson,et Vercfcès sont, les principaux. débouchés» 

Le* républicain ont presque; toujours éty maîtresse la 
rjye droite de cette, rivière, dont la défense exécrait au 
moins 16,O0Q homjnes* si 1& population riétait pas aussi 
bien disposée ; 1*500 soldatp suffisent, . 

Si» cpmçoe le firent les Vendéens* le 27 juif* A79&, après 
la pyise de Faye et de Tbpuarcé, l'on retenait, l'étang de 
B.eaurepeprp qui fournit la. plus grande partie des eaux. du 
Laypn; si l'on coupait le pont de, Tbawroô e,t< détruirait 
Jesécjuçes, la rivfère deviendra^ guéable dans un grand 
nombre d'endrpits; et il. serait plu^ difficik de.la ; défendre 
avec p eu ,de forces*. 

Les postesàpocupex le lourde cette ligneront Chajonnes: 
Pont-Barré, Thouarcé ou Mariné, Çoncourson; Doué 
comme quartier -général; Montreqil ejt Thouars r sur YAv~ 
genton, 

Chalç>72#es est «cetivert, an nord, pa* la Loire; au sud, 
par le ruisseau de Saint-Laurent; à l'ouest» dominent les 
hauteurs de la Triballeue : ce poste ne peut surveiller la 
navigation de h Loire à cause du gr$nd nombre d'Iles et 
de boires qui donnent 3*0Q0mètres de lajg<eur au passage; 
par ceia même, U ftcitter^it la cpnvnunicatipn indivi- 
duelle des insurgés d'une, rive k l'autre : d'ailleurs, il sert 
d'appui à la ligne du Layon et communique par une route 
départementale avec Gheinillc et le. centre du pays : nous 
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y laisserons donc un petit détachement de 200 hommes 
bien fortifiés avec chaloupe canonnière» bac et plusieurs 
barques, soit dans une des trois lies où se fait le passage, 
soit sur la belle position de Pierre cou, entre le Layon et. 
le Thouet 

Le 14 mars 1705, 800 républicains débusquèrent les 
royalistes de ce poste et parvinrent, après trois heures de 
combat, à les chasser des hauteurs qui dominent la ûlle: 
Iq 18, les républicains, attaqués par trois colonnes de 
Stofflet, fortes ensemble de 2,100 hommes et 400 chevaux, 
furent repoussés jusques dans Ghalonnes,d'où ils chassèrent 

ensuite l'ennemi. Le 20 ils se retirèrent de l'autre côté de 
la ville et du poqt, sur la hauteur de Pierre-Cou, 

Pont-Barre, le premier passage à forcer pour arriver 
sur les ponts de Ce etSaumur, communique par Chemillé 
avec tout l'intérieur de la Vendée : en arrière, est la belle 
position de Beaulieu que Berruyer n'osa pas occuper, en 
avril 1793, avec les volontaires; au-delà, le village de Saint- 
Lambert, son quartier-général ; à droite et à gauche, les 
petits ponts de Saint-Aubin de Luigné et de Rablay : le 
premier passage doit être coupé; le second gardé comme 
donnant accès sur Chemillé , par la rive gauche de l'Hy- 
ronne : 600 hommes occuperont ce pont facile à défendre 
et au-delà duquel les rebelles s'aventureront d'autant moins 
qu'on pourrait encore les arrêter, soit dans la forêt et sur 
le ruisseau de Beaulieu; toit à une lieue en arrière, sur le 
ruisseau deLaubanci, soit, enfin, aux ponts de Ce. 

D'après le nouveau système des voies stratégiques, Pont- 
Barré sera mis en communication directe avec Nantes et. 
trois passages sur la Loire, Chantoceau, Àncenis, Mont-. 
Jean, par les routes n ^, 30 et 32; avec Bressuire, Par- 
thenay et Niort par la route n°9. 
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Thouarcé, ou plutôt la position de Fé vers Chavaignes, 
commande le Layon entre Concourson et Pont-Barré ; au 
dessus, et aune lieue de distance, sont les ponts des Noyers 
et d'Aubigné; la position de Martigné, ou de Fline qu'il 
faudrait occuper si on ne prenait pas celle de Thouarcé : 
on peut supprimer ces passages, au moins celui d'Aubigné: 
200 hommes garderont Thouarcé , d'où ils surveilleront 
également les villes de Yihiers et de Ghemillé. 

Au moment où le général Labarolière voulait déboucher 
de la position de Fline, le 15 juillet 1793, il fut surpris du 
côté de Thouarcé, par la droite et les derrières de son 
camp. 

En juillet 1794, 300 fantassins et 50 cavaliers républi- 
cains enlevèrent la ville de Thouarcé, prise peu auparavant 
parles insurgés: ils campèrent dans la direction de Chavai- 
gnes. 

Concourson, défilé sur le Layon, en arrière duquel était 
l'un des six camps conservés en 1796 : de ce village au bourg 
de Vihiers, on traverse six ponts et la forêt de Bitault; à 
une lieue à droite et à gauche sont les ponts de Saint- 
Georges et de Verchès, desquels on tourne une partie de 
ces défilés; en avant, les moulins des Rochettes assurent 
le débouché au-delà de la rivière. 

Montreuïl, sur l'Argenton, empêche que la retraite vers 
Saumur et la Loire ne soit coupée par la rive droite du 
Thouet. 

En mai 1793, le général Lëigonmer occupait cette ligne 
avec 3,500 gardes nationaux à peine organisés : sa réserve, 
forte de 1,500 hommes, était à Verchès. 

Doué 9 avec les positions accessoires de Concourson et 
de Montreuil, ferme l'intervalle entre le Layon et le Thouet, 
et couvre Saumur, surtout si on occupe Brissac : la réserve 
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aurait le tempe de marcher aux ponts de Ce par Doué, sur 
Angers ou aux 'buttes de Bornant sur Saumur, si les dé* 
filés entre la Loire et Pont - Barré étaient successive- 
ment disputés : cette ville ouverte de tous côtés, environnée 
/ie plaines et de quelques hauteurs qui présentent des 
positions avantageuses, surtout contre les rebelles, à cause 
du libre jeu de l'artillerie et de la cavalerie, était , selon le 
général Turreau, un mauvais poste pour 3,000 hommes 
contre 10,000 Vendéens qui pouvaient les cerner de tous 
côtés. 

Le 7 juin 1793, Leigonnier voulut inutilement y ral- 
lier ses 3,500 soldats chassés des positions qu'ils occu- 
paient sur le Layon, depuis Saint-Georges jusqu'à Mon- 
treuil, les Eôchettes ayant été tournées par leur droite, 
Verchès par la gauche : 1,400 hommes suffiraient; 400 à 
C on cour son, 400 à Montreuil, 800 en reserve & Doué. 

En arrière du Layon, le ruisseau de Laubanci et celui 
de Juigny dessinent, autour de Ce, une tête de pont inter- 
médiaire, dont les principales positions sont la roche de 
Meurs sur la route de Ghemillé, Brissac sur celle de Doué: 
«m château et un étang rendent ce dernier village facile à 
défendre : la garnison d'Angers occuperait cette ligne, de 
Ghalonnes à Thouarcé, jusqu'à là retraite des troupes du 
Layon. 

Thouars, pohit de communication intermédiaire entre 
Saumur, Poitiers et Niort, doit être lié avec Fontenay par la 
route de là Châtaigneraye à Bressuire; à Bourbon par 
•celle de Brfessuire à Greil de Bournezeau : cette ville domine 
le Thouet, la Dive et la rive droite de l'Argenton; avec Mon- 
treuilet Doué, elle achève de fermer l'espace de l'Argenton 
au Layon , et flanque cette dernière ligne : la posi- 
tion est couverte du côté de la Vendée» par le Thouet, 



*û* ce point très encaissé et qui borde les deux tiers de 
l'enceinte ; on y arrive, de Fontenay et Bfessuire , par utï 
faubourg et deux ponts rapprochés que l'on négligea de 
couper en 1793:: la garnison fut alors tournée par le gué ! 
aux riches, au-dessus du village de Vrines, à une demi- 
lieue de la ville; «e passage est dominé, du côté de la 
Vendée, parles cinq hauteurs du Ligron*; ilfaudraitToc- 
euper, afin que les rebelles ne puissent intercepter, au* 
pont, la retraite sur Saumtfr. 

Napoléoà regardait la ville de Thouars comme la véri- 
table clef de cette partie du Poitou : elle fut prise le 5 mai 
1793, aprèsla défaite des colonnes de Leygonnier,par 25,000 
royalistes , -sur 3,500 républicains, qui s'y défendirent 
assez mal pendant trois jours; peu après, ces dentiers y 
rentrèrent avec 2,000 hommes : à cette époque, la ville était 
fermée par un mur et des portes, qui* suivant le général 

Turreau , là mettaient à même de résister à des bandes. 

« 

Thouars, extrémité gauche de la ligoe du Layon , lie 
l'armée de Saumur à celle de ta Rochelle : cette .position 
commande Breaspire : 600 hommes l'occuperont. 

LadivisiôndeSkwimurcomptera donc 6,000 baïonnettes, 
30 pièces^e cafcon, 6 chaloupes Canonnières, 

On remarquera que, principalement à l'origine de la 
guerre, les colonnes républicaines furent presque toujours 
arrêtées à une marche en avant du ta y on, près du contre- 
fort de Saint-Florent ; ce qu'on doit attribuer àla mauvaise' 
Composition de ces troupes, et surtout à l'absence d'un 
corps d'armée mobile, agissant près de' Mortagne pour 
tourner les rassemblemens opposés à la division du Layon. 
En arrière de cette ligne, la Dive et ses marais forment une' 
seconde barrière que l'insurrection n'a jamais franchie ; 
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d'ailleurs , le pays serait encore moins favorable à celle-di 
que la rive droite du Layon. 

La chaîne principale des Cévennes (1), qui se prolonge 
jusqu'à Saint-Florent, était un grand obstacle aux mou- 
vemens des colonnes républicaines vers le centre de la 
Vendée : c'est donc avec raison qu'on veut ouvrir, deux 
routes : la première allant de Pont -Barré sur Nantes, 
le long de la rive gauche de la Loire ; une seconde de 
Vitriers à Châtillon; trois autres, dirigées de Bressuire 
sur Pouzauge, la Châtaigneraie et Ghampdeniers , seront 
précieuses pour les communications du corps de la Sèvre 
avec celui de Saumur. 

En 17Ô3, on né pouvait déboucher du Layon que par 
des chemins de traverse : aujourd'hui il y a les routes de 
Pont-Barré ou de Châlonnes, sur Chemillé, Beaupreau et 
Ghollet; celle de Concourson à Chollet~ 

En arrière dé là chaîne, les positions de Lasalle de 
Vihiers, de Chemillé et d'Ârgenton seront liées par une 
nouvelle toute qui se prolongera jusqu'à Bressuire. 

Cette dernière ville, déjà avancée dans le fiôôage , prés 
des sources de toute laVendée militaire,va devenir, d'après 
le projet des routes stratégiques , le poiùt de concours de 
quatre grandes communications (2), formant sept eiû- 
branchemens vers Nantes, Chemillé et Angers, Thouars et 
Saumur , frarthenay et Poitiers , Secondigny et Niort, la 
Châtaigneraye et Fontenay , Pouzauge et Chantonay : son 
occupation sera aisée et plus utile : à mi-chemin de Saumur 
à Parthenay, cette ville faciliterait la réunion des troupes 



(i) Chaîné peu haute, mais d'une traversée difficile, a cause du 
bocage qui la couvre. 

(a)N-i,a, 9> n. 
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de la Sèvi-e arec celk» du Layon : $00 hommes de l'armé* 
de La Rochelle pourraient l'occuper : En 1704 ce poste 
alors trop isolé dans le pays, fat remplacé par celui dé 
Chiche. 

4 
t 

Division de Nantes. —Ligne de là Loire» 

La ligne de la Loire, depuis Châlormes jusqu'à Saïnt- 
Naeaire, a 25 lieues d'étendue; on y occupera, comme re- 
lèches et points intermédiaires Jngrande, Ancenis, Honâon, 
Nantes, le Pellerin etPaimBbuf. j . . . ., ■ 

Ingrande est située à ï'embfcinchement de la route de 
Paris avec cellesde Candé, qui doit être prolongé par Mont- 
Jean, Bourgneuf, d'où on communique avec Pont-Barré, 
Nantes et Chollet : la Loire n'a sur ce point qu'un seul lit 
facile à garder : on y tiendra 200 hommes de garnison, 
deux chaloupes canonnnière, un bac, plusieurs barques.' 

Vis à vis Farades et Sainl-Florent, la traversée d'une rive 
à l'autre de la Loire, se fait à l'aide de deux bacs et à tra- 
vers une lie; U est donc difficile à surveiller : mais si ce 
poste n'était pas occupé, il deviendrait, sur la rive gauche 
un repaire de rebelles et un lieu de passage pour eux; sur 
la rive droite, la route de Paris serait interceptée ; d'ailleurs 
Saint-Florent est un bon point dlappui pour les colonnes 
mobiles; elles y trouveront les vivres et munitions qu'elles 
ne peuvent traîner dans leurs courses. 

Onfit la faute, en 1794, d'y meure 110,000 cartouches, 13 
pièces de canon; d'y construire des lignes pour 3 à 4,000 
hommes en mai 1794, le comité ordonna l'évacuatjon de ce 
poste qui eût lieu le 7 juin, malgré la réclamation des géné- 
raux Virmeux et Turreau: le 16 mars 1793, loo Ven* 
déens en furentchassés par 800 républicains venus de Châ» 
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séparé sans qu'il en résulte un tiraillement préjudiciable au 
service. 

Aujourd'hui, Bourbon remplacerait Nantes comme maga- 
sin et pour les communications avec les troupes, mais non, 
comme centre ' de population ; non comme point intermé- 
diaire avec la capitale, et de surveillance pour la ligne de la 
Loire, qui, d'Orléans à la mer, sur Tune et l'autre rive, 
doit être sous les ordres d'un même général; de celui dont là 
guerre sera ou pourra devenir la plus sérieuse , tant à cause 
de l'esprit du pays que de sa position militaire : à cet égard, 
la surveillance du fleuve noua semble devoir le plus souvent 
appartenir à Tannée de .la Vendée,- 

JBn 1794, Nantes avait 4,500 hommes de garnison : Hoche 
en fit sortir 3,500 pour appuyer ses opération» : cinq moia 
^près, pendant le séjour du comte d'Artois à Vile Dieu, un 
çipiiyemeptse préparait dans la capitale de l'Ouest livrée taux 
horreurs de la famine; la communication entre leso dente 
rives, était interrompue: Hoche y envoya 3,000 baïonnettes^ 
Le gouvernement a le projet de faire, à Saint-Laurent 
des Autels, • un embranchement de quatre routés , allant à 
MontJean sur Loire, vis à vis Ingrànde,. à; Pont-Barré, ,à 
Cholletel à Montrevault : ces routes, dites stratégiques, nous 
paraissent jouir d'une propriété anti-militaire : ttois d'entre 
elles, aboutissant sur la Loire à des points non fortifiés par 
leu^s y murailles ou populations, 'annuleront Nantes et la 
barrière si importante de la Loire ; ou bien il faudra garder, 
à U, fois, Chapiptoceau, , Saint-Laurent des Autels, Bourg- 
qeuf, , Mont- Jean et Montrevault:. la route de Saintr-Laurettt 
siuç.Clisson,;a, aussi l'inconvénient de traverser la ligne de la 
Sèvre,, Nantaise, si utile pour isoler les insurrection» du 
Layon et de la Vendée : elle obligerait à occuper Clisson. 
Jusqu'à ce que ces travaux soient exécutés, 3,5Q0 hopunes 



«ont un tiers 'de'trtttfriès de ligne, six piècesde canon, quav r 
tre chaloupes canonnières et plusieurs barques suffiraint à 
Nantes. 

P\ahnbt>èûf, était défendue en août 1798, par 2,000 
fantassins, cent canons; 1 du côté de terre, une enceinte et des 
piècëd de gros calibre la protégeaient : deux batteries sur 
vaisseaux embossés, 20 chaloupes canonnières, protégeaient 
k-'HaVigWtlôn depuis Nantes: 600 baïonnettes, 12 chaloupes 
canonnières, 2 corvettes, 4 péniches, occuperont cette ém> 
bbtiehùre du Heure. ' 

- La Basse-Maine, la position de la Houillère, le Lognon; 
le lac* de Grand-Lieu et FAchenau dessinent, autour dà 
pont* Rousseau et de Mantes, une immense tête de* pont, 
àurf arrive gauëhè de la Loire, Contré la Vendée militaire. 
< Ija route de Nantes â Paimbôèuf débouche de cette en^ 
ceinte entre des marécages, à une demi-lieue delà forêt de 
Prince, -réduit ordinaire des insurgés du pays de Retz, sous 
lès hafoteurs dta château de Vue, qu'il faudrait occuper par 
u» poste avancé de 150 hommes. ./■•>'■'. \ ...V. 

Port Saint-Pèrè, antre débouché' qui conduit * Bourgs- 
neuf su* là côte, à'Machecoutt, Chalkns et les Sables, et 
duquelv<DWpeut tourner les insurgés qui s'opposeraient aux 
colonnes sorties du côté de la Boulogne : cette position, facile 
à défendre, serait gardée par 50 hommes. 

Entré le «Mteau de Vue et Pdrt Saint-Père est le pas- 
sage dû Piton, qu il faudrait faire surveiller par 50 soldats : : 
une réservé de 20d honimes, au Pelterin, observerait la Loire, 
garderait les établi ssemens de Pile d'Indret et appuierait 
ces trois postes sur le Bas Achenau. 

, En débouchant de gantes par For# Saint-Père y pour ra- 
kutre sur SaimvPhilibert, on est obligé de jeter un pont sur 
le Tenu, ou, par un travail de quelques heures^ d'arranger 
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un gué à Saim>Mars le Couvrais, cpmme Ici fit KJéber ea 

J793, , . 

Quatre chaloupes canonnières et quelques barques suffU 

rotant pour interdire, Je pa?s^ge àtrai ers le Jac *fr Gro*ânlÂfi*> 
soit aux insurges retirés dans la forêt, de IVIaçhecovdt pu k 
cwx venus des forêts, voisines de, Touvoia et de grande 
Laude. 

SurTOgupn, on occuperait les passages d* $afat- Jfarft* 
çt de Ftffefttw* avec 150 et 950 hommes ; le second a beau* 
coup d'importance ; il forme la gauche dp Ja position de la 
Houillère*, la rou^e des Sables j passe; il est voisin de colle 
(Je, La Rochelle par fylqntaigu \ les deux nouvelle* routea 
de Maçbecoult et du Luc à -Nantes dpivent aussi y aboutir. 
, En avants sur la Basse-Boulogne, Stint-PhWlxrt, U pm* 
/qtpe4,et le gué à une lieue aurdeasijs dq Saint-Philib^t près 
LQuvrar<Uére> sont des passages impartent <da*ns typte op&*r 
tion. contre Jes insurgés,. lq Jong du IHtQral :. ane réserve 
serait à Pcnt-Jam.es (1); le grçs de la troupe ocofcpgrsit 
Saint-Colombain, détachant un avant-poste 4 £*i*t -Jg j i W d 
dp Çorçpt^é ■: si les routes projetées de Villeneuve m Luc, de 
Tiffauges à Çhallans par Roche -Seryière,, ,. étaient faite», il 
faudrait également occuper foitf PMM^rè dfi Bwm* 9 4*cA 
la garnison de Nantes pourrait menafôr U ççmjnujikfttitm 
des insurgés avec le ltyoral. 

Za, Houillère; position d'une lieue d'éfendqç, depuis le 
Lpgnon jusqu'à la Sèvre Nantaise, esta cheval sur la route* 
de; Montaigu à La Rochelle : la forêt de Tou£fon v vis à via, 
son centre, facilite l'attaque des insurgé»; deux ruisseaux 

(i) Charette y perdit 6©o hommes, en février 1794 ; le mois sui- 
vant h général Baw demanda l'occupation du pont James*, afin de- 

mieux envelopper ce chef. 
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couvrent, à droite et à gauche, une partie du front ; 6,000 
hommes seraient insuffîsans pour tenir cette ligne qtte les 
Vendéens pourraient tourner par Pont Saint-Martin, par 
VilleneuVe, et même par Vertou, comme ils voulurent le faire 
août 17 93} lf mieux serait de n'avoir qu'un bataillon de ÔQ<$ 
hommes dans cette position avancée : une reserve de deux 
bataillons à Ragon, point équidistaitt de Pont Saint-Martin, 
de Villeneuve, de la Rouillera, d» Vertou et de la Pelée, 
commanderait ces différens passages. 

La Plée. Ce village situé sur la route de Nantes à Vallet, 
Beaupreau et ChémilLé, à une grande lieue de ht première 
ville entre la Loire et la Sevré, à une-demi lieue de Vertou, 
doit être occupé par un bataillon qui assurera, de ce côté, te 
débouché de la division.de Nantes et empêchera les insurgée 
de s'établir sûr la rive droite de la Sèvre, en afvant <$n pont 
Rousseau. 

Vertou Ce passage important sur la Sèvre nantaise, lie lès po- 
sition* de larivedroheet de la me gguche : enjuillet 1794, 
le général Crouzat obtint de . rapprocher le camp delà; 
Houillère au Ragon ou aux Sûrinièrto-, d'établir 1 ,300 homme» 
aucaïup de la Plée, pour protéger les récoltes*; efc dé lier, pur 
àenx ponts jettes visa vis de Verton, ce camp arec celui de 
Ragon : Tannée précédente, en août 1793, Ca^ieknx^agré» 
avoir chassé les insurgés des Sorinières, de Vertou et de la 
Plée d'où ils bloquaient Nantes, avait occupé le l<w poste 
comme avant-garde; Grouchy , Beisser et le corps de bataille, 
restés aux Nauditres avec 6,000 hommes, avaient été inutile- 
nient attaqués le 28 août du côté de Vertou; et en septembre 
par la Rouillère : ces événemens démontrent la nécessité 
d'occuper Vertou par un bataiflon, et d'y avoir au moins un 
pont. 

En cas d'attaque, la garnison de Nantes pourrait renforcer 
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la réserve du Bagou de deux bataillons ayant ensemble 
1,000 hommes sous les armes. 

Ainsi. 10,000, hommes vingt-quatre pièces de canon, 
trente chalouppes canonnières , plusieurs bacs et barques, 
3. corvettes et 4 péniches, seraient nécessaires pour tenir la 
rive delà Loire et conserver les débouchés de Nantes. 

Division dWité activa 

, Une division délite active de 10,000 soldats de ligne et 
vingt pièces de canon, gardera la communication entre 
Nantes et La Rochelle; éloignera les rebelles de la côte , et 
leur ôtera ainsi leurs plus grandes chances de succès; elle ne 
s? éloignera pas du triangle formé par les villes dé Bourbon, 
MontaâgtL et Chollet, près duquel le sort des insurrections 
vendéennes doit presque toujours se décider. 
- B faudrait donc au gouvernement, pour occuper la Vendée 
militaire et se mettre en mesure contre une insurrection 
générale dans ce pays, trois divisions sédentaires et une 
division mobile faisant ensemble un effectif de 36,000 
hommes (1), dont nn tiers de gardes nationales mobiles et sé- 
dentaires, deux tiers de troupes de ligne aguerries : voyons 
d'agrès quel plan d'opérations ces troupes agiraient dans le 
cas désormais imposable où une nouvelle insurrection 
éclaterait. 

(i) Voyez le tableau ci-contre. >J< 



1 Le Chef de balailjon au 14« léger, 

ROGUET. 
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ABUSE BS tA BITS OAUCHE DE LA LOIKE. 

Quatre corps etneuf division*, sédentaires ou actifs. 
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DÉSIGNATION 

de: 

LEURS CANTONNEHBHS. 



It* division. La Rochelle. 

I Les Sables (2f8);: Luçon-et 
\ Parthenay (6|8) (*). 

26 — J Bourbon (2j3) ; Lachataigne- 



f _ raye (i|3).; 



Reserve active sur l'Yon. 

1 frégate, 3 corvettes, 6 péniches, 25 cha- 
loupes-canonnières. 



» « « 



1" division. Angers et Saumnr. 

Chalonnes et Thouarcé (2/8): 
Ponf-Barré, Gonconrson, 
Montreuil etThouars (6f8). 
( Réserve à Doué. . 



2* — 



6 chaloupes-canQnnières. 

ir«divis,Nantes(7|12);Paimbœuf(22l2); 

Saint-Florent,Ancenis et In- 

1 'grande. (3/12). 

T«e,Piton étïe Pellerin(i;2); 
Port Saint-Père, Indret et 
Baralais (1/2). 
2e — l ViUeueqye^aint-Martm et- 
Vertou (3? 7); la Rôufflère 
et la Plée (4f 7). 
Reserve active an Ragon. 

2 corvettes, 4 péniches, 30 chaloupes 
canonnières., • . 

d'élite actif, formant 3 divisions. 

Total général des fprces de l'armée 
de la rive gauche. 



TROUPES DE 



1,000 
1,300 



4,210 



^— * 



1,500 



1,300 
600 



3,400 



3,000 
500 



875 
1,250 



5,625 



10,000 



24,235 



500 
700 



3,790 



.4,500 



700 

400 



2,600 



3,000 
500 



975 

500 



4,875 



11,265 



1,500 
2,000 



9,000 
^000 



2,000 

1,0QP 



6,000 



6,000 



1,000 



4 
5 



47 
20 



6 

4 






30* 



*. 



15 



1,700 1 5 



1,750 



10,500 
10,000 



35,500 



on 



121 



p 



(*) Cette fraction indique que les cantonnemens de Luçoo et Parthenay auront 
ir parties a peu près égales les sft de <moo hommes. 
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ta soustraction des radicaux n'offrent rien de remarquable , si 
ee n'est qu'après les avoir «écrit en les séparant par les signes 
-f-'Ou —on fait les réductions nécessaires. Pour la multiplica- 

m a m » ma 

tionj \/T X y/T"= \/a \/b =.y/«» * m . Pour la diyision j 
~+— =L/ ««■• Pour l'élévation d'un radical à une puissance 

( « \n / * \«> n m ^^ 
\/a /— v* m ^/=a«»= 1 v/ an * Enfin, pour ex- 

traire «M racine carrée, on trouvci/»»__ = 1/ £-=**•=: 

115. En élevant le binonie o-f-fc à sa seconde puissance, on 

• 

éblient les résultats suîvans : (a+fc) (a-fj)n (o-fd) = 
<ï«-j-2 ab-\-b*. Si on l'élève à la troisième puissance cm .trouve 

(i^^)^a s -4-3a s fr4-3a6 a 4^ ft * On a appliqué cette formule 
aux nombres pour découvrir de quelle manière il fallait s'y 
prendre pour extraire les raeines carrées et cubiques. Ainsi , 
par exemple, (23)*:=(20+3)»=40<4-120-f 9=529 : et (23)*= 
(a0-{-3) »— 8OO0-f3«0C4-540+27=l 2 167. 

116. Supposons d'après cela qu'il s'agisse d'extraire la ra- 
cine carrée du nombre 529. Nous savons que le carré du premier 
ternie 20 ne se trouve que dans le chiffre qui exprime les cen- 
taines, 500, jet que la quantité a a -f-2 ab ne peut se trouver que 
dans, les centaines et dizaines 520. On trouvera donc les dizaines 
de là racine en cherchant quel est le plus grand carré d'un nom- 
bre exact de dizaines contenu dans 500 $ c'est 400 qui donna 
20. S de a s -f-2 a h on retranche a% il restera 2ab. Il faut donc 
éleven 20 au carré et retrancher ce carré du nombre 520. Il 
reste 120=2a6=2 aXb. JD'où l'on voit qu'en divisant ce reste 
120 par le double du nombre déjà trouvé, on doit obtenir fr, 
c'est-à-dire les unités de la racine représentées ici par le nom- 
bre 5\ 

' * HT- On raisonne d'une manière analogue pour l'extraction 
de la racine cubique. Ainsi , en choisissant pour exemple le 
nombre 12167, on sait que le cube des dizaines 20 ne peut se 
trouver que parmi les mille qui sont ici 12000. On cherche la 
racine du plus grand cubé (l'un nombre exact de dizaines ren- 
fermé dans le 6 nombre 120000 • c'est 20 dont le cube/est 8009. 
En retranchant ce nombre 8000 du nombre total, il doit rester 
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3a î 6+3a& 2 4^ , =4i67. Sî l'on divise ce nombre par 3a^=a3-X' 
400=1200, on doit obtenir au quotient 2>=3 avee un reste 
567==3oè 2 -f^*« C'est, en effet, ce que Ton trouve. Pour déoout* 
vrir si 12167 est un cube parfait et si le nombre 2&en est hnd 
la rapine sans reste , avec les deux chiffres obtenus 2 et-3 ^ o» 
recompose les quantités 3a6*=540 , 6 J =27 ; on les ajoute efe 
on retranche leur somme du nombre 567. Gomme il netneétq 
rien, on en conclut que le nombre 12167 est exactement Je 
cube de 23. '.-<.' (JJ - 

118. La table suivante indique les carrés et les cubes,, les ta* 
cines carrées et cubiques des dix premiers nombres eatier*^ 
partir de l'unité : 



| KOVBRES. 


CARBÉS. 


CUBES. 


ftAGMBS 

CARREES. 


RACINES 
CUBIQUES. 


1 1 


1 


* 


1,000 


1,000 


I 2 


4 


8 


1,414 


1,260 


3 


9 


27 


1,732 


1,442 


4 


16 


64 


2,000 


1,587 


* 


25 


125 


2,236 


1,709 


6 . 


36 


216 


2,449 


1,817 


7 


49 


' 343 


2,646 


1,913 


8 


64 


512 


2,828 


2,000 ' 


1 10 


81 


729 


3,000 


2,060 


100 


1000 


3,162 


2,154 



L'examen de ces rapports fait apercevoir (2 e et 3 e coUmjws} 
qu'un nombre simple ne peut avoir plus de deux chiffres à son 
carré , ni plus de trois à son cube ; qu'un nombre quelconque 
ne peut avoir. plus que le double de chiffres à son carré ni plp» 
que le triple de chiffres à son cube 5 qu'enfin si , en partant de! 
la droite, on divise le nombre dont on vçut extraire la racines 
cubique, en tranches de trois chiffre», sans sjinquiéter du nopi^re, 
déchiffres dont pourra se composer la dernière tranche à gauche, 
il devra y avoir autant de chiffres à lar^cinp carrée ou à la ra- 
cine cubique qu'il y aura de tranches dans ce nombre. 

119. En général y pour extraire une racine carrée, partagez 
le nombre donné en tranches de deux en deux chiffres, en, 
allant de droite à gauche. Cherchez quelle est la racine du plus, 
grand carré contenu dans la première tranche ébauche. Écrivez, 
ce chiffre À la droke du nombre donné et séparez-les par m? 
trait vertical. Élevez ce chiffre à sç*n carré, et retranchez ce 
carré du nombre formé par la première tranche. A. clfté du 
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reste abaisser le tranche suivante; séparez-èn le dernier chiffre 
à droite $ divisez la partie de gauche par le double de la racine 
déjà trouvée que vous écrirez au-dessous de cette racine , en 
ton séparent par un trait horizontal : vous obtiendrez ainsi le 
second chiffre de la racine $ vous l'écrirez à la droite du chiffre 
déjà trouvé. Abaissez ee ihéme chiffre à la droite du double du 
premier chiffre , multipliez tout ce dernier nombre ainsi corn-* 
posé par le second chiffre de la racine; retranchez le produit du 
nombre total que vous aviez obtenu en abaissant la seconde 
tranche» A côté du reste, abaissez la troisième tranche; sé- 
parez-en le dernier chiffre à droite . et faites exactement pour 1 
cette troisième tranche comme vous avez fait pour la Seconde. 
Yous obtiendrez ainsi successivement tous les chiffres de la ra- 
cine. Si Ton vent pousser i'approxinzalion juscju'à une, deux, 
trois décimale*, etc., il faut, avant de commenter l'opération , 
ajouter sur la droite du nombre deu^. quatre, six zéros, etc.; 
et opérer comme sur un nombre entier. » 

120. Pour extraire Une racine cutjique» partagez le nombre 
donné, en tranches de trois en trois cjhiffres, en allant de droite 
à gauche» Cherchez quelle est la raciite du plus irand cube con- 
tenu dans la première tranche à gaucjhe. Écrivez ce chiffre à la 
droite du nombre donné, et séparez-les par ub trait vertical. 
Élevez ce chiffré à son cube et retranchez ce cube du nombre 
formé par la première tranche. A côté du reste, abaissez la tran- 
che suivante. En supposant que le nombre donné ne contient 
qàfe deux tranches, il est évident que le premier chiffre de la 
ratine représentera des dizaines à l'égard do second chiffre. 
Élevez donc le chiffre trouvé à son carré , multiptiez ce carré 
par trois, et divisez par ce produit le nombre total que von* 
avez- obtenu par rabaissement de la seconde tranché; écrivez le 
publient à la droite dn premier chiffre de la racine. Ce second 
éhftjfre représentera 6 dans le binôme a -f- &. AVeô le premier 
chiffré <}ni représente a et ce second chiffre , formez doné la 
quantité 3a*b-\-Zûb*-\-*b*, et retranchez cette somme du 
dividende obtenu par l'abaissement de la seconde tranche. A 
côté du reste, abaissez la troisième tranche. Considérez les deux 
chiffres déjà trouvés comme le premier terme d'un nouveau bi- 
nôme À -f- e; élevez donc ee terme à son carré; multipliez ce 
carré par trois, et divisez par ce produit le nombre total qM 
vous avez obtenu par l'abaissement de là troisième tranche; 
écrivez le quotient qui est précisément le trôisiêntè ebiffre dé 
la racine à la droite du second déjà trouvé. Ce troWéesé ehiffr* 
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représentera le fcecond terme dans le nouveau binôme A -J- Ci 
(et en réalité le troisième terme dans le trinôme a -f-è -\~ c ). 
Vous agirez pour ce second binôme (A-f- c) comme pour le 
premier. L'extraction de la racine continuera de la même ma- 
nière jusqu'après l'abaissement de la dernière tranchai Si l'on 
veut pousser l'approximation jusqu'à une, deux, trois déci-* 
maies, etc. , il fout, avant de commencer l'opération , ajouter 
sur la droite du nombre trois , six , neuf zéros , etc M et opérer 
comme il a été indiqué ci-dessus. 

121. Le* racines sont positives ou négatives suivant le signe 
qui les précède. On les distingue aussi en rieUts et imaginaire*. 
Les racines imaginaires sont celles des puissances impossible*.* 
On a vu (n* 101 et 103) que si (-f- a) X (+ *) = a* on a aussi 
( — ■ * ) X ( — a ) = a». Ainsi un carré tel que a, a deux racine» 
-f-aet — a, l'une positive et l'autre négative; mais puisque le 
produit de la racine négative par elle-même donne un carré po- 
sitif aussi bien que le produit qui provient de la racine posi- 
tive, il s'ensuit qu'un carré négatif est impossible. Lorsqu'on 
demande donc à extraire les racines carrées d'un carré) te) 
que — a* 9 on ne peut trouver que des racines imaginaires qui 
sont -f- «l/^î , — « |/^î. £n général la présence des racine» 
imaginaires démontre l'impossibilité d'un problème proposé. 
Elle provient aussi de la généralité et de la fécondité de l'al- 
gèbre qui partant de principes fort simples fait arriver quelque- 
fois à des résultats aussi curieux qu'inattendus. L'on pourrait 
croire d'abord, par exemple, que toutes les racines d'un degré' 
quelconque de l'unité ne peuvent donner que l'unité. Il n'en est 
point ainsi. L'unité a deux racines carrées, trois racines cubi- 
ques , quatre racines du quatrième degré, et ainsi de suite. 

122. Pour le prouver, soit #•— l=oou#*=:l ; * on en tirea*=* 
Jj 1 : soit maintenant : ai* — 1=0/ qu'on peut décomposer 
en (x — 1) (a?« + £~\-\) =o. Il est évident que cette équatfcto 
sera résolue soit qu'on fasse x — t=o, soit qu'on fasse #*-f-a?-f*' 
t=o. En résolvant cette dernière équation d'après les règles 
que l'on exposera plus tard, on trouve a£=— idCil/-3« Aidai 
les trois racines cubiques de l'unité sont 1, — {-f , il/ / ^3r 

Soit encore s a; 4 — l=o, qu'os peut décomposer en (tf—fy 

Sm*-\-l)=t=Q. Cette équation sera résolue également soit qu'on 
asae a»~x-l*3a*-aoH qu'on faste **^£*fq; de la première équft*. 
tion on tire a*»! , x — J; l ; de la seconde on tire «•» «•**!* 
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w*=^i/^i» Ainsi les quatre racines du 4 e degré de l'unité 
soit i , *— % -fV^T et — ^/Cf . 

• 123. On trouverait des résultat* analogues pour les degrég 
supérieurs? et il est évident que ce que Ton dit ici de l'unité doit 
s'appliquer à toutes les quantités réelles et positives , puisque 
toute quantité est censée avoir l'unité pour multiplicateur; ainsi 
la racine cubique de a', ce n'est pas seulement a, c'est encore 



On doit remarquer à ce sujet que si les racines imaginaires 
ne laissent pas trace \ de leur existence dans la quantité réelle 
dont elles sont parties intégrantes, c'est qu'elles y entrent tou* 
jours par couples, et de la forme suivante : a-\-b\/^î T 
a-~b\/^ï. On voit en effet qu'en multipliant ces deux quan- 
tités imaginaires l'une par l'autre , on arrive à la quantité réelle 

et positive aï-^-b*. C'est pour cette raison quefar^-H-^l/^ï) 

/ «-H - ^V/-* )=*=( **+*H- 1 ) où toute trace de racine 
imaginaire a disparu. 

RÉSOtUTION DES ÉQUATIONS. 

124. Tout énoncé de problème renferme des données ou quan- 
tités connues, et des quantités inconnues. Chaque rapport entre 
les données et les inconnues s'appelle une condition du problème. 
On exprime ordinairement les données par les premières lettres, 
de l'alphabet, et les inconnues par les lettres X, y, z, afin de 
les distinguer du premier coup-d'œil. L'expression algébrique 
d'une condition du problème s'appelle une équation; (n° 88). Les 
termes à gauche, du signe = forment ce qu'on appelle le pre- 
mier membre de l'équation; ceux qu| sont à droite en forment 
le second membre 

125. Résoudre un problème, c'est trouver la valeur de cha- 
cune des quantités, inconnues qu'on a demandées, ou c'est faire 
voir qu'il est impossible de la trouver, ce qui arrive lorsque leâ 
rapports donnés impliquent quelque contradiction. Pour trouver 
la valeur d'une inconnue, il faut qu'elle demeure seule dans le 
premier membre (d'une- équation, tandis que le second membre 
se trouve composé entièrement de quantités connues. Alors on 
dit que l'inconnue est' dégagés* L'art d'y parvenir s'appelle 
analyse* . , '*. 
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126. Pour atteindre ce but, l'analyse enseigne diverses opé- 
rations qu'il est nécessaire de faire sur chaque équation, suivant 
les circonstances. Ces opérations sont: la transposition, la divi- 
sion, la multiplication, l'extraction des racines, et la substi- 
tution ou élimination. 

127. Supposons que l'on demande, par exemple, quels sont 
les deux nombres , tels que les deux tiers du premier ajoutés à 
la moitié du second fassent le, nombre trois, et que le carré du 
premier ajouté au triple du second forment le nombre quinze. 
Il est évident qu'on ne parviendrait que très difficilement à dé- 
couvrir la valeur de ces nombres au moyen de l'arithmétique 
ordinaire , tandis qu'avec le secours de l'algèbre on y arrive 
aisément. Soit x le premier nombre et y le second. D'après l'é- 
noncé des deux conditions, on peut de suite poser les équa- 
tions suivantes : 

fa^=x3 } #4-3y=15 

Il s'agit de trouver la valeur de x et celle de y exprimées en 
quantités toutes connues. 

128. Si à deux quantités égales on ajoute ou on retranche 
une même quantité , il est évident que l'égalité existera encore. 
D'après cela retranchons à chacun des membres de la seconde 
équation la quantité x % - 7 cette équation deviendra : 

a? 2 +3y— # 2 =15— x 1 ; ou bien 3y=15— x 2 . 

Ce qui prouve qu'en général, on peut toujours faire passer un 
terme <Vun membre dans un autre, et qu'il suffit pour cela deVef- 
facer dans le membre où il est, et de V écrire dans Vautre membre 
avec un signe contraire; c'est ce qu'on appelle la transposition. 

129. Si l'on multiplie ou si l'on divise 4eux quantités égales 
par une même quantité, l'égalité existera encore. Ainsi, en di- 
visant chacun des membres de la dernière équation par le nom* 
bre 3 , on aura : 

3« 15 x 1 x 1 

Ce qui annonce que lorsque l'un des membres a un multiplicateur, 
on peut le faire disparaître pourvu qu'on l'écrive comme diviseur 
de Vautre membre) et que s'il a un diviseur, on peut également le 
faire disparaître) en l'écrivant comme multiplicateur de Vautre 
membre. 

On peut, par un moyen analogue, faire disparaître toutes les 
fractions qui pourraient se rencontrer dans mie équation. Il 
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suQH pour cela de multiplier chaque terme dans les deux mem- 
bres par le produit des dénominateurs de toutes les fractions. 
C'est môme une opération qa'il est indispensable d'effectuer 
tors<}tife l'équation qu'il s'agit de résoudre n'a plus qu'une seule 
inconnue; après quoi s'il y a un multiplicateur commun à tons 
les termes des deux membres , il faut toujours le Caire dispa- 
raître. 

130. Prenons maintenant la valeur de y dans la dernière 
équation et mettons-la, à la place de y dans la première. C'est 
ce qu'on appelle substituer h la place d'une inconnue sa valeur ; 
oa 4 bien c'est WJwittner, c'est-à-dire la chasser de l'équation 
dams laquelle on substitue sa valeur. La première équation de- 
viendra : 

2x , 5__a^ =3 

3 "H* — 
Faisons disparaître les fractions en donnant à chaque terme du 
premier membre le diviseur 6, et en faisant ensuite passer ce 
diviseur comme multiplicateur dans le second 'membre. [Nous 
aurons d'abord : 

4 <r 15 x 1 ' ,Jt 

Faisons passer 18 dans le premier membre; Âx — x 2 dans le se- 
cond membre, en changeant les signes (n° 128). Nous aurons 

15 — 18=a?* — 4a? j ou bien x % — 4x=±— 3 

équation à une seule inconnue réduite à sa plus simple expres- 
sion t 

131. Pour résoudre cette équation nous observerons que 
Xt — Ax n'est pas un carré parfait ; mais qu'il est facile de don- 
ner cette propriété au premier membre de l'équation , en y 
ajoutant le nombre 4, car x~-2 élevé au carré (n° 115) donnç 
X* — 2X2 x-\-4=x* — 4 #+4. Il est évident que pour conserver 
l'égalité il faut ainsi ajouter ce même nombre 4 au second 
membre de l'équation qui .deviendra ainsi : 

a:»— 4 *-H=— 3-}n4 pu (*— 2)"=1 

4'0ù Ton tire par l'extraction d« la raçinet aarné ; , 

v «— 3= VF; eta?ts=24:l. 

Ainsi x a deux valeurs 3 et 1 ; en substituant ces deux valeurs 

x* 
de x dans l'équation y=5 — t; on trouve aussi deux valeurs 

pour y, savoir : 
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' : y=5— 1=2- et y=5— J=.y 

Les doux nombres cherchés sont donc 3 et 2; mais en même 
temps l'analyse nous apprend que le nombre entier 1 et le 
nombre fractionnaire ^ remplissent également les condition* 
du problème. 

132. Cette double solution provient de ce que l'équation 
contenait l'inconnue élevée à la seconde puissance. Onappelle 
en général équation du premier degré celle où l'inconnue ne se 
trouve élevée qu'à la première puissance, équation du eecond de- 
gré celle ou elle est élevée à ta seconde puissance, équation du 
tromime degré celle où elle est élevée à la troisième puissance , 
et ainsi de suite. On appelle roeww d'une éqnation les diverses 
valeurs qui étant substituées a la place de l'inconnue satisfont 
à 1 équation. On verra plus tard que chaque équation oontiei» 
autant de racines qu'il y a d'unités dans h nombre qui mar. 
que son degré, .. 

133. Pour qu'un problênft puisse être, résolu , ïl fout qu'il 
fournisse autant d'équations que. d'inconnues, aanqwVn élimi- 
nant successivement toutes les inconnus moins «ne, on puisse 
parvenir à une équation qui n'en contienne qu'une seule. Lors- 
que le problème fournit plus d'inconiuie^que d'^quaUoria, on 
dit qu il est tndetermne : et en effet on ne peut déterminer la 
«leur Je 1 une des inconnues qu'en fixant arbitrairement celle 
4e l'autre ou des autres s'il y en a plusieurs. &, par exemple, 
on demande quels sont les deux nombres* entier* .qui, divisés 
1 un par 1 autre, donnent pour quotient le n6mJ>re $ . en apDft . 
tant 1 un « et l'autre /, on aura l'équation : . ^ 

*=3 d'où * = 3y ' 

Or l'on voit évidemment que le problème a une multitude de 
solutions, car s, y = t , * ^3 , « v*= 2 , * == « , s i , ra 3 , 
te e* 9 , et ainsi de suite. ■ * ' 

134. Pour second exemple de problème indéterminé, .enfin- 
«hons toute* les valeurs ep.tieres.et pooitin» de «et de y dans 
1 équation 3 « = 2 r + 5. ]Nous avons d'abord m = 2±f « 
cette quantité H±L doîtétre un nombre entier, je IWiœe 'par 
la lettre E, et je fine iî±i = E. Cfcrcbons à débarrasser y de 
son co-efficient, et pour cela observons que la dernière éq 
lion est la même que <-.eU>ci : U+^il^E : d'où l'ont... 
*.+ V ==E -, Puisque^ est un nombre entier, par supposition, 
ainsi que E, il est évident que la quantité IrL ou Cl 5 doit aussi 
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être un nombre entier. Je fais donc t^L =E' , d'où y== 3 E'+5. 

On voit qu'on peut, dans cette dernière équation, donner à E' 
toutes les valeurs entières et positives imaginables, il en résul- 
tera toujours des valeurs également entières et positives pour a 
et y qui satisferont parfaitement à l'équation 3&=2y-\-b. 
En effet si E'=0 , y= 5, *= 5 

siE'=l, y= 8,*= 7 

siE=2, y=:il,w=: 9 

8 iE'=3, y=14,*=ll 

et ainsi des autres valeurs qui doivent continuer nécessairement 
en progressions arithmétiques. Tous les problèmes indétermi* 
nés se résolvent d'une manière analogue. 

135. Lorsqu'un problème fournit autant d'équations que 
d'inconnues, sa solution peut toujours être ramenée à la réso- 
lution d'une équation à une seule inconnue élevée à diverses 
puissances. G'est donc à la résolution des équations d'un degré 
quelconque que les algébristes se sont le plus attachés. Mais 
jusqu'à ce jour tous leurs efforts n'ont abouti qu'à leur donner 
une parfaite connaissance de la composition des équations et à 
leur permettre de résoudre les équations des quatre premiers 
dégrés, et dans certains cas seulement celles de quelques degrés 
supérieurs. 

136. Considérons, par exemple, une équation du quatrième 
degré qui est en général de la forme : x i -\-pœ l -^-qx i -\-Qx-\- 
*=<>. (A);°p, q, r et «étant des quantités réelles positives ou né- 
gatives ou même égalant zéro. Toute quantité qui, mise à la 
place de x, rendra le premier membre de cette équation égal 
à zéro , sera évidemment une véritable valeur de x ou une ra- 
cine de l'équation. Considérons maintenant une seconde équa- 
tion (B) de la forme suivante : (x — a) (x — b) (a?— c) (x—d) = o. 
Cette équation est nécessairement résolue soit qu'en fosse 
x=a, x=b, x=c, ou x=d. Ici les racines de l'équation sont 
en évidence et on voit qu'elles sont au nombre de quatre, et 

2 n'en effectuant les multiplication l'équation serait du 4* 
egré. 

137. Effectuons en effet les multiplications ; nous trouverons: 



or — a 

— b 

— c 



x* -{-a* 
+ad 

-\-bd 
cd 



x*-r-abc 
— àbd 
— acà 
— bed 



x-\-abcd=o 
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Faisons p=— a— 6— c— d; q==ab-\-ac^d~{JH>^bdr]-ed; r= — 
abc — abd—acd—bedi et #=&bcd; nous retrouvons l'équation : 

x*-\-pxP-\-qx'-\^vx-\-8=o. 

138. Comme des multiplications d'un plus grand nombre de 
facteurs, présenteraient des résultats tout-à-fait analogues, on 
doit en conclure : 

Qu'une équation dont le degré est généralement exprimé par 
tn, a pour premier terme a™, c'est-à-dire, l'inconnue élevée à 
la puissance que dirige le nombre des facteurs de cette équation ; 

Que le second terme est œ"" avec un coefficient égal à la 
somme de toutes les racines , prise avec le signe — $ 

Que le troisième terme est &"*, avec un coefficient égal à la 
somme des produits deux à deux des mêmes racines ; 

Que le quatrième terme est x" -5 , avec un coefficient égal à la 
somme des produits trois à trois des mêmes racines, prise avec 
le signe — j et ainsi de suite; 

Enfin que le dernier terme est le produit de toutes les racines, 
pris avec le signe -f- ou avec le signe — suivant que le degré de 
l'équation est pair ou impair. 

L'équation générale du degré 01 pourra donc être repré- 
senté ainsi. 

a?*-\-p j?"»- , -}-gâ5 m -*-f^ a5m "" 5 + etc +A=o 

139. Si à la place des facteurs x—a, x—-b, etc., on avait les 
facteurs x-\-a, #-f-6* il est évident qu'on n'aurait point de 
termes négatifs dans l'équation 5 mais aussi toutes les racines 
seraient négatives. 

Si tous les facteurs sont égaux, on obtient une formule fort 
commode pour élever un binôme à une puissance quelconque 
sans effectuer les multiplications. Cette formule , due à Newton, 
et provenant de la même loi de multiplication est ainsi conçue : 

+" (w -' ) CM ~ a * fr-JU**»* + etc 

s S 4 ' 

Cette formule est d'autant plus utile qu'elle s'étend également 
aux puissances positives , négatives , entières et fractionnaires, 
en sorte qu'elle a généralement lieu quelle que soit la valeur 
de m. 

140. A défaut de pouvoir résoudre immédiatement les équa r 
tions d'un degré quelconque , on a fait diverses observations 
qui donnent du moins des notions utiles sur leurs racines, Noué. 
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les inscrivons ifci sahfe ntas 4ttaeher à développer entièrement 
Jeft raisonnemens sur lesquels Dlles sont fondées. 

1° Le nombre de racines d'une équation est toujours égal 
au nombre qui marque son degré. Il eu est dé même du nombre 
de facteurs du premier degré qui la composent. 

29 Le dernier terme étant toujours le produit do toutes les 
racines , prises avec le signe -|- ou avec le signe — suivant que 
le degré de l'équation est pair ou impair, il est évident que si 
Tune des racines est un nombre entier positif ou négatif, elle 
doit être l'un des diviseurs de ce dernier terme. C'est ce qu'il 
faut essayer en mettant à la place de x ce diviseur, et en exa- 
minant alors si te premier membre de l'équation se réduit a 
lëro: Dans ce cas, il faut diviser l'équation par l'inconnue 
moins cette racine, et on l'abaissera d'un degré ce qui la rendra 
plus facile à résoudre. On fera ainsi l'essai de tous les diviseurs. 
' 8° Si le dernier terme est égal à zéro, c'est une preuve que 
l'une des racines au moins est égale à zéro. Alors on abaisse , 
de suite , l'équation d'un degré en divisant tous les termes 
par x+ 

4° Toute équation qui a une racine imaginaire, c'est-à-dire 
de la forme a-\-b\/~?\ . en a aussi une de la forme a — b\/^\. 
Les facteurs de l'équation qui contiennent ces racines sont 
(a?— a— b\/^ïj{af— a-J-6\/rî)=(a7— a) 2 -f-^ 2 « k« produit de ces 
deux facteurs étant composés de deux carrés de quantités 
réelles ne peut donner qu'un résultat positif. Une équation 
d'un degré pair qui n'a que des racines imaginaires a donc 
pour coefficient de chacun de ses termes des quantités posi- 
tives. Dans une équation d'un degré impair toutes les racines 
peuvent être imaginaires, excepté une qui doit être réelle. En 
général, dans ces équations, les racines réelles sont toujours en 
nombre impair. 

5* D'une autre part, toute équation qui n'a que des racines 
-négatives a tous ses coefficient positifs. Cht ne peut donc pas 
reconnaître de prime- abord si une équation contient ou non 
des racines imaginaires. 

6° Lorsqu'une équation a tous ses coefficiens alternativement 
positife et négatifs, et que l'on est Certain qu'elle ne contient 
pas de racines imaginaires, c'est une preuve que toutes ses ra- 
cines sont positives. En général, il y a autant de racines posi- 
tives, que de changement de signe d'un terme au suivant, et 
autant de racines Négatives que de répétitions immédiates du 
même signe. 



•»• • 
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7° Lorsqu'une équation manque de second terme, la somme 
des racines posisives est égale à celle des négatives. 

8° Toute équation de degré pair, dont le dernier terme est 
négatif a au moins deux racines réelles de signes contraires. 

9° Toute équation de degré impair a une racine réelle de 
signe contraire à celui de sou dernier terme. 

10° Lorsque deux nombres p et q substitués à x dans le pre- 
mier membre d'une équation, dont le second membre est zéro, 
donnent des résultats de signes contraires,, il y a au moins une 
racine comprise entre p et q. 

11° Il y a un nombre pair ou impair de racines comprises 
entre p et g, suivant que les résultats qu'on obtient, en substi* 
tuant ces nombres pour m sont de même signe ou de signe con- 
traire. " ^ 

12° Dans toute équation qui n'a que. des racines imaginaires, 
on ne peut jamais obtenir que des résultats de môme signe. 

141. Nous avons supposé que dans une équation générale , 
le premier terme, c'est-à-dire celui où x est élevée à la plus 
haute puissance avait pour coefficient l'unité, et que les autres 

to»efticiens étaient des nomb r e s entiers. S'il y aValt des jioiq- 
res fractionnaires, on les ferait toujours disparaître, en, mul- 
tipliant chaque terme par le produit de tous les dénominateurs. 
Alors le premier terme pourra avoir pour co-efficient uu^nom- 
bre entier autre que l'unité. Pour le faire disparaître sans réta- 
blir les coefQciens fractionnaires, appelons k ce coefficient , on 

Y • 

fera x = '- et on obtiendra une équation en y dont le premier 

terme n'aura pour coefficient que l'unité. On résoudra cette 
équation par rapport à y, et en divisant toutes les racines par. k 
on obtiendra les valeurs de x. 

142. Il est quelquefois utile de faire disparattre le ,sçcon<| 
terme d'une équation. Pour y parvenir, soit p son coefficient , 

«• le degré de l'équation, on fera rr^=rX^~ , et on transformera 

m 

l'équation en y. On ttfet moins lorsque le second terme est po- 
sitif, et plus, quand il est négatif. Lorsque l'on aura trouvé 1 
toutes les raeines.de l'équation en y, on trouvera les valeurs de 

x au moyen de l'équation x=yZfJL>. , N ' • . ~ - •• . 

143. Pour résoudre Féquaftion du second degré x 2 -f-px-\-q=o, 
on fait passer le troisième terme dans le second membre, et oB 
a x\-\-ym =s=— g ou bien x l -) r 2t- i x==2-—q- en ajoutant de chaque 
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côté le carré de ^ , on obtient » 2 +2^ x+?~=~ q •+&■ ou 
bien f * -f- - r = — fff" » d'où en e xt ** a y ailt la ra cî ne carrée : 

*+5= ± V-it^T 5 et enfin : *=-^± |/-_ g -f|!. 

144. Four résoudre une équation du troisième degré , on 
commence par faire évanouir son second terme et on agit sur 
une équation telle que a?*-j-p œ-\-q=o. Au moyen de certaines 
transformations , on parvient à trouver l'une des racines de 
l'équation sous la forme suivante : 

Et à l'aide de quelques calculs basés sur les mêmes transfor- 
mations, on trouve les deux autres valeurs de x qui affectent la 
forme suivante : 

t 

Cette dernière for mule donne d eux valeurs imaginaires de #, 

toutes les fois que ^ïî'-f-^p* est une quantité réelle. Dans 
ce même cas la première formule, au contraire, donne une ra- 
cine réelle. 

Mais lorsque ~p l est négatif et plus grand que ~ g*, le radi- 
cal ^ / TîM^5/^ étant imaginaire , les trois valeurs de a? se 
présentent également sous une forme imaginaire, et cependant, 
c'est précisément dans ce cas, au contraire , que les trois ra- 
cines de l'équation sont réelles. Pour le ^montrer on met les 
deux équations ci-dessus sous la forme : ' ' 

Et en développant les quantités — fi: g \Z-\i par la formule 
du binôme (n° 139) on s'aperçoit que les quantités imaginai- 
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res se détruisent mutuellement, et qu'on obtient les trois va- 
leurs de x en séries qui ne contiennent que des quantités réelles* 
Ce cas a été nommé cas irréductible, parce que tous les ef- 
forts que l'on a faits pour- donner aux valeurs de x une autre 
forme ont été inutiles. 

145. Il est une classe nombreuse d'équations que Ton peut 
résoudre comme celles du second et du troisième degré, quoi- 
qu'elles soient d'un degré supérieur. Elles sont comprises dans 
ces formules générales : 

«■■L-f-p af* -j-f=o } x* m -\-px' m ■-}- q x m -f- r== o 
en faisant x m = z , ces équations deviennent en effet : 
**+/> z-\-q==o 5 « 3 -j-P^-hf^ + * , =o 

Lorsqu'on a trouvé les valeurs de z - 7 on prend & =i/T~; et on 

m 

multiplie les deux ou les trois valeurs différentes de y/T par 
les racines de l'unité du degré m, ce qui donne 2m ou 3m va- 
leurs de x selon qu'il s'agit de la première ou de la seconde des 
équations ci-dessus. 

146. Pour résoudre une équation du quatrième degré, on 
fait évanouir son second ternie, et l'on opère sur une équation 
telle que x k + P# 2 -Hf &-\*r=o* On suppose ensuite cette équa- 
tion transformée comme le produit de deux équations du se- 
cond degré, telles que x*-\-zx -|-y=o et a 1 — z x -j- * ==o. En 
multipliant effectivement ces deux équations l'une par l'autre 
et égalant les coefficiens des diverses puissances de x avec ceux 
de la première équation , afin de rendre ces deux équations 
identiques, on trouve : 

*— 2 ^2z> V 2T 2z> * y ~ r 4 Az 1 

De cette dernière équation, on tire l'équation réduite: 

s«+2 jp z'-Kp 1 — 4 r) z*— q*=o 

équation du sixième degré, mais qui n'a d'autre difficulté que 
celle du troisième, en faisant par exemple js 2 =u. 

En mettant dans les équations x*-\-zx-\-y=o, x 2 — z x \ s o, 
pour s et y leurs valeurs trouvées ci-dessus, et les résolvant par 
rapport à x , on trouve : 

d'où Ton tire les quatre valeurs de x suivantes : 
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«»i* + #/_l 



*=i*-j/_ 



**=—!*+ 1/_ 



x== ^_i Z _|/Z 



»Mr^ 



**-|p-,-V 



*'-|p+f. 



^-^4- 






dans lesquelles valeurs il n'y a qu'à substituer celle de z don- 
née par la réduite* 

147. De' la considération de ces équations, on déduit les re T 
inarque? suivantes : 

. Les racines dupe équation du quatrième degré sont toutes 
quatre réelles ou toutes quatre imaginaires, ou bien deux étant 
réelles, les deux autres sont imaginaires. 

Lorsque l'équation x k -\-px 1 ^-q x-\- r=o a deux racines réel- 
les et deux imaginaires, la réduite considérée comme une équa- 
tion du troisième degré n'a qu'une racine réelle. 

Si l'équation donnée x h -\-px 2 -\-qx-\-r=zo a ses racines ou 
toutes quatre réelles, ou toutes quatre imaginaires, la réduite 
considérée comme équation du troisième degré est. dans le .cas 
irréductible et a ses trois racines réelles. 

Si les trois racines de la réduite sont toutes positives, l'équa- 
tion proposée en or 4 a ses quatre racines réelles. 

Si enfin la réduite n'a qu'une seule racine positive, toutes 
celles de L'équation proposée sont imaginaires. 

148. On n'a pas pu, trouver encore dé méthode £our résoudre 
les équations supérieures au quatrième degré. On y supplée au 
moyen de» méthodes d'approximation qu'on applique «sème 
aux équations des troisiéme^et quatrième degrés. 

ai, dans une équation d'un degré quelconque, on substitue à 
la place de l'inconnue un nombre tel, que la somme de tous tes 
termes qui contiennent cette inconnue soit égale et de signé 
ctonfrahre au dernier terme qui ne la contient pas, il est évident 
que ce nombre sera une des racines de l'équation puisque alors 
le premier membre se réduira à zéro. Si à la pl&cfe de cette- vé- 
ritable racine on- substitua successivement un. nombre un peu 
fftus grand, et un nombre un peu plus petit, on obtiendra né- 
cessairement deux résultats de signes contraires. Car si le der- 
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nier terme est — & ,* la première substitution donnera h^h^o , 
et le&dedx autres A+<£ — fo=d; À — d — /i= — rf ou réciproque 
ment $ si le dernier terme est -{-/*, ces "dernières substitutions 
produiront • —A — d-f-k±== — d ou — h-\-d-\-k=z=d. 

Ainsi toutes les fois que deux substitutions de nombre- pro- 
duisent deux résultats de signes contraires, il y a au moins une 
racine comprise entre les deux nombres substitués. 

Four trouver les racines positives d'une équation d'un degré 
quelconque, on substituera donc successivement à la place de 
x tous les nombres en partant de 0, 1, 2, 3, etc. Supposons 
qu'entre 4 et 5 par exemple on trouve des résultats de signes 
contraires. On en concluera qu'il y a une racine réelle et posi- 
tive entre 4 et 5. On fera donc x = 4-f-tf , d étant une* fraction 
qu'il s'agit de trouver. 

On substituera A-\~d dans l'équation à la place de x > «t Cm 
négligera comme très petits et peu importans le» termes qui 
contiendront d élevé à la troisième puissance et ait dessus. On 
obtiendra ainsi une équation du second degré en d que l'<m ré- 
soudra d'après la méthode donnée (n° 143), et qui fournira une 
valeur de x=^4-\-d que l'on pourra pousser jusqu'à deux déci- 
males. En faisant ensuite x = ( -4 — | — rf ) — | — ci* et opérant pour d' 
comme pour d, on obtiendra la valeur de x avec quatre ou cinq 
décimales, et ainsi de suite. • * 

Supposons que iort ait trouvé par cette méthode trois raci- 
nes de l'équation proposée A, 6, c>, on divisera cette équatièrti 
par [x — a) (x — b) [x — c). Elle sera ainsi abaissée de trois de- 
grés , ce qui rendra le restant plus facile à résoudre. 

Pour trouver les racines négatives on substituera successive- 
ment à x les nombres 0, — i, — 2, — 3, etc. , et on agira comme 
précédetftmeiïL • 



A 

BAISONS ET PBOPÔRTIONS. 

1 
/ ' 

149. On appelle, en général raison ou rapport, la compaeaif- 
son de deux quantités $ ou bien la manière dont l'une est à .tfét- 
gard de l'autre. • * 

. On peut comparer deux quantités pokir «coinaitrè dexomribieB 
l'une surpasse l'autre, ou combien l'une contient l'autre. Dans 
le premier cas, le rapport est dit arMirtétiqtU , daots le second 
cas géométrique. Le premier terme que Ton compare s'appelle 
anttcé<hftf,\e second, ctonéqimt. •'<.'. 
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Le rapport arithmétique consiste donc dans la différente des 
deux termes et le rapport géométrique dans leur quotient. 

160. Deux raisons égales forment une proportion, laquelle 
est arithmétique ou géométrique selon l'espèce de ces deux rai- 
sons. 

La différence entre les nombres 2 et 5 étant 3, et celle entre 
les nombres 10 et 13 étant également 3, il y a raisons égales et 
par conséquent proportion arithmétique entre ces nombres. On 
l'écrit ainsi ; 2 . ô : 10. 13. 

Le quotient entre Ips nombres 3 et 12 étant 4 comme entre 
les nombres 2 et 8, il y a raisons égales et par conséquent pro- 
portion géométrique entre ces nombres. On l'écrit ainsi 5 3 : 
12:: 2 : 8 . 

Le premier et le dernier terme d'une proportion s'appellent 
les extrêmes; le second et le troisième s'appellent les moyens. 

Si le conséquent du premier rapport est la même quantité 
que l'antécédent du second rapport, la proportion est dite con- 
tinue , et le second terme qui se confond avec le troisième s'ap- 
pelle le moyen proportionnel. La proportion continue arithmé- 
tique s'écrit ainsi -f- 2 .6.8, et la proportion continue géo- 
métrique^. 3 . 12.48. 

loi. Toute proportion arithmétique peut s'écrire ainsi: 
a . a + d : b . b+.d . en ajoutant les extrêmes on trouve o+6+ d 
et en ajoutant les moyens, a± d-\-b. Donc, dans tous les cas , 
20 somme des extrêmes est égale d la somme des moyens, et si la 
proportion est continue, la somme des extrêmes est égale au 
double du terme moyen. Ainsi les proportions arithniéti- 
ques, a . b : c . d et ~ a.b.c peuvent se traduire en équation 
comme il suit : a | d—b \ c et o-f-c=2 b ) et si l'uu des termes 
manque, il est facile d'en trouver la valeur au moyen de ces 
mêmes équations. 

152. Toute proportion géométrique peut s'écrire ainsi : 
a : aq .-: b : bq. En multipliant les extrêmes on trouve abq, et 
en multipliant les moyens a q b. Donc, dans tous les cas, le 
produit des extrêmes est égal au produit des moyens, et si la 
proportion est continue, le produit des extrêmes est égal au 
carré du terme moyen. Ainsi , les proportions géométriques 
« : b :: c : d et •£— a : b : c peuvent se traduire en équation 
comme il suit : ad=bc et a&=b % 5 et si l'un des termes man- 
que, il est facile d'en trouver la valeur au moyen de ces mêmes 
équations. 

153. De l'équation ad=bc , on peut tirer a : b :: c : d ou 
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bien a : c :: b : d . etc. On peut aussi l'écrire ainsi : 4-a»4- ox * 



h d 



bien T c== ~ë" ' De aorte qu'on peut changer les moyens entr'eux, 
les extrêmes entr'eux, les antécédens en conséquens et réci- 
proquement , sans que la proportion soit troublée. On peut 
dire des choses analogues de la proportion arithmétique. 

SUITES, SÉRIES ET PK06RBSSI0Rf» 

154. Une progression arithmétique est une Suite de termes 
alternativement antécédens et conséquens, comme dans une 
proportion continue , et qui ont toujours une même différence. 
Il y a des progressions croissantes et des progressions décrois- 
santes. Toute progression croissante peut être représentée 
ainsi : ~ a • a-fW • «-|-2 d • a-j-3<J . a-f-4 d. . . . a-\-(n — ï)d ; 
et toute progression décroissante par 4- a . a-d . a-2d . a-3d . 
a-A d. • . . a-(n-l)d . n exprimant le nombre de termes . il est 
évident , au reste, que toute progression décroissante peut de- 
venir croissante en renversant Tordre des termes. 

155. Soit le premier terme = a; le dernier terme =t; la 
différence commune =d; le nombre des termes =»j la somme 
de tous les termes y compris le dernier =* $ de la considération 
d'une progression arithmétique croissante on déduit les équa- 
tions suivantes : 

*=a+(»-l)d; n(a-ft)=2s; d'où *=^U 

156. Une progression géométrique est une suite de termes 
alternativement antécédens et conséquens , comme dans une 
proportion continue, et qui ont toujours un môme quotient. La 
progression peut être croissante ou décroissante. Toute pro- 
gression croissante ou décroissante peut être représentée ainsi : 

vr a : aq : a q* : aq* : aq i ag nl ; n exprimant le nom- 
bre des termes. 

157. Soit le premier terme =a; le dernier terme =t; le 
quotient commun = q ; le nombre de termes =n; la somme de 
tous les termes =*. De la considération d'une progression géo- 
métrique, on déduit les formules suivantes : 

t=aq*- 1 ; *=aX^. 

La dernière formule se tire de la remarque que Ton a faite, 
que si l'on a une suite de termes proportionnels, la somme des 



anjtécédens.etst à la sonme des .conséquens çanunç un an,t$a$v 
dent quelconque est à son conséquent, ou même comoie un 
nombre quelconque. d'antécédent est ai; même nombre de con- 
séquent. £o eCet c a-JH»gi^-aj 2 -..^4*«f % * i.aq^-aq l -\-...-{-a<r k l :: 
*; <jg.v • • , • 

D'off*t* : : t-»;? ( « r«f . dV)Ù>— f) $=*— te; d'oùW^. 

L'expression de la somme dans la progression arithmétique se 
déduit de cons^ irions ; «w logées. . 

Au reste, cette somme #=?3~ peut se déduire d'une consi- 
dération encore plus sûppto, au remarquant qu'en appelant T, 
T t , T if T s ... J n les difer* termes de la progression géomé- 
trique on aT t =»T f q< T 8 *=sT 2 g, elo-..«T,»*=wTo-.*g> D'eu en 
ajoutant ces équation? membres à membres ou obtient T, 4* 
Ï,...+Tp t= (T 4 +Ts — ■ +T«~.) Jî *>u bien *~ <bbp(#-~ f)«. 
t 168. Les règles de trois, de compagnie, d*alîi»ge, -dé fausse 
position, d intérêt, etc. , dont on fait grand bruit dans la plu- 
part des livres élémentaires . ne sont que des conséquences de 
la théorie des proportions et des équations. Il est donc inutile 
d'en rapporter des exemptes. 

159. En général on appelle série ou suite un assemblage de 
termes qui, pris consécutivement, croissent ou décroissent sui- 
vant une même loi. Telles sont les progressions arithmétiques 
et géométriques. Une suite unie est celle dont le nombre des 
termes est limité, et suite infinie celle que Ton suppose continue 
jusqu'à l'infini- Les suites dont le$ termes vont en augmentant 
de grandeur s'appellent divergentes , et celles dont les termes 
décroissent de grandeur convergente*. Une suite est récurrente 
lorsque pour former chaque terme, il faut avoir recours à ceux 
qui le précèdent. 

. 160. Les principales opérations que Ton a besoin de faire sur 
les suites, sont celles-ci ; former les suites^ les sommer <, les 
prendre eh drdre inverse. 

161. Les séries proviennent de quatre sources principales: 
ï<> d'une élévation aux diverses puissances; 2° d'une extraction 
4e racines ; 3° d'une division qui ne peut pas s'effectuer sans 
reste ; 4° de la série des valeurs diverses que prend une quan- 
tité que l'on fait varier d'une manière uniforme et d'après une 
loi régulière. 

Les logarithmes et les quantités trigonométriques engen- 
drent aussi des. séries. Mous en parlerons plus tard. 
* 162. Les divers termes, d'une série sont composés ordinaire 



ment d'après une certaine Joi qu'U faut toujours chercher â dé- 
couvrir, afin de pouvoir établir ce qu'an appelle le terme gfc> 
néral. 

. 163. Supposons que la lettre n exprime le rang df un terme 
dans la série, 'si d'après l*examen attentif de [la loi qui sert à 
former toi» les termes, on parvient à composer une quantité 
contenant la lettre n, qa comme on dit ftmctien de la lettre n / 
et qui soit telle qu'en y faisant successivement tv=*=l , n = 2, 
n = 3 , n=4 , etc. , on obtienne tous les terme» de cette série,' 
cette quantité s'appellera le terme général de. la série. 

164,. Ainsi supposons qu'une série, se compose de la suite des. 
nombres naturels, 1, 2, 3, 4, etc. son terme général sera évi- 
demment T n =n. Si c'est la suite des carrés des nombres natu- 
rels, 1, 4, 9, Î6, etc., le terme général sera T n = n*. Une série 

plus compliquée telle que f<r», £•• , ±gm\ ££*', etc." 

aurait pour terme général : 

m 1.5.5.... (2n-l) T » p +Î 

n 2.4.6 (2b) 

165. Pour plus de clarté, on emploie une no ta tioij .particu- 
lière pour exprimer lès d'uïérens termes 3*unç série 1 et le rang 
qu'ils occupent. Amsi pour écrire le premier, le second; ïe'trfai- 

sième, etc le (n-l)«^, le »*■*•, on met : T 4 , T 2 , T 8 

T n .,, T n . ....... ., 

• 166. Lorsque l'on a trouvé le ternie général d'une série, tante 
la question se réduit II celles qui peuvent Être posées : h J'égandj 
des séries de la quatrième espèce (a ,16l). Soit F, un signe 
qui exprime en général une fonction , de telle sorte que F\n) f 
F (x) , F (y) signifient une fonction de n , une fonction de jj , 
une fonction de y .quelconques, c'est-à-dire dgs quantités plus 
ou moins compliquées, dans lesquelles parmi des nombres çonjfc- 
tans, connus ou inconnus, se trouvent des quantités variable? 
telles que n, a? ou y ; puisque dans les termes généraux c'est tf 
qui est la variable, et qui, par ses variations successives donné 
différentes valeurs au terme général, on peut exprimer ces ter- 
mes généraux ainsi : } 

T„=±F(«)=»; T„=F(ft)=tf; T.^F^^g^r^ 



Dos lors développer une série , c'est trouver toutes les vaie 
de F(n) lorsqu'on fait successivement n égala la. suite, des 
brqs naturels; sommer une série, c'est prendre la tomme de 
tous ses 1 termes; c'est-à-dù? de toutes les. valent* de F(a),„jce 
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qu'on exprime ainsi an moyen du signe 2 qui vent dire somme 
et que l'on place au devant des quantités que l'on veut sommer : 

ïF(»)=ïn; *F(»)=xn'; s F^ W^ '^ »'.~'«tc. 

Z.4.O....* Z u 

167. En général on a lT n — zT» t = zF(n)— ïF^l^T». 
C'est-à-dire que la somme des termes prises jusqu'à » , moins 
celle des termes , jusqu'à n-i est égale au dernier terme z ce 
qui n'a pas besoin d'être démontré. 

168. Une série peut provenir d'une élévation à une puissance 

négative ou fractionnaire, telles que {ar\-b)~ m ou (a-4-&) m , (ce 
qui, dans ce dernier cas, équivaut à une extraction de racines), 

ou d'une division telle que ^, etc. Pour abréger, au lieu de 
faire toutes les opérations nécessitées par ces extractions de ra- 
cines ou divisions, dans le cas surtout où l'emploi du binôme 
de Newton présenterait quelques difficultés, on se sert de la 
méthode suivante ; 

Cherchons par exemple la suite donnée par l'expression ~ m 
Je faiSj^j=A+ Bar -|-C x* + Da?* + etc. , d'où je 
conclus : a=b A-^-bBœ-^-bCx^-^bDœ* -|-" etc ' 

-j- A x -j-B* 1 -j-Ca;' -f~ etc - 

Or, pour que cette équation ait lieu , il faut que le premier 
terme b A du second membre étant égalé au seul teVme a du 
premier, tous les autres termes du second se détruisent. Mais 
comme les quantités A, B, C, D, etc., sont arbitraires et encore 
inconnues pour nous , il est évident que ce que nous disons 
aura lieu, si nous supposons ces quantités telles que l'on ait : 

a=4A; 6B-t-A=*5 6C-(-B==o; bD~\-£=o,etc. 
en prenant dans ces dernières équations les valeurs de A, de B, 
de C, de D, etc. , en fonction des quantités a et b , et les subs- 
tituant dans la première équation , on trouve : 

a ja slx . aa? 2 aa?* 

r b+aî~^b b*"T"b* b*~"~r> etc ' 

169. On trouve souvent des séries qui, comme la précédente, 
ont des termes^ alternativement positifs et négatifs. Dans ce cas, 
pour obtenir le terme général il est souvent utile de décompo- 
ser la série en deux , dont l'une soit toute positive et l'autre 
toute négative. Ainsi dans le cas précédent, on aurait : 

a a , a g* y a a? 4 • _ # _ / 'a* . a«* , aa?* , „- ) 



" «- sfcH { ft +S-^+ete.-(| + S + îî + etc. j. 

Le terme général de la première série est ^1 . ceiui dç Ia 



conde est î?!!l!. 



, "kOafPpelfe «**«*« invers» 4e, siriet, le moyen d'obtenir 
labeur dWdes quantité* principales qui se «KwîtSÏÏ 
«hap^erme d'«e série» en fonction de !» quantité ITrepr^ 
f"? Posément la râleur totale de la série supposéîpouSée 
à l'infini. Ainsi, sort «=^«+*v*4-e«f»-i^l«f *_£.».« ™ j 

«.ndodotron.eVlaT.teur^ïnL^ïet Çi * *" 

Supposons y =* A *+ ftr*-|-Ca:»^_D*»-|-E* , 4- ete 

les termes du second # membr? ^CtU" iSSÛES 
valeurs dans la première équation , on obtiendra : 

, a y=o A * + a B ** 4- a C*»-f etc. 
* = *3£~ A****4.2ABfrx»-f etc. 

)** "» A»«*«4.eto. 

\ etc. 

<*, d'après ce qu'on a dit {n° 168), pour que cette donation 
£JP«Ï," *" ,CS deUI roembreS SOiWt itiq-SfTH 
««T 1 ' * B+A * fc==0 ' a °+ 2 A B H-A'c-0 , e^c. , d'oi l'on 

7 ^> . H*^n^*T ^-p- **+etp. 

1,71. En appliquant des exemples particuliers au résultats 
trouvé» ci-dessus,, il s'ensuit que de équation ; «"»«»«» 

* ^r-ï , -+* , -jr*-fy'^)f«+ elç, j on déduit, oeJkwri , 

35= *+**+ **-^ *»+ etc. 

ÏM^y +£+£+£. etc.,.., on tire: 
« t8 i*-=lf-r^-f^— ^ 4 +, on a: 

H° 33. 2« SÉRIE. T. il. SEPTEMBRE 1833. fil 
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t 172. Par la méthode déjà décrite (n° 170) on trouve encore 
<}ue si a? = iiy -f- by % -\- cy *-\- dy 1 -j- etc , on a 

î Ji. » , 5b>— ac » , 8abc— «»d— 12 b » 7 , 

y= a à? — a * # -f- a 7 •# -f- a io # -j-etc. 

nous ne pousserons pas cette recherche plus loin. 

173. De toutes les opérations que l'on puisse faire sur les Sé- 
ries, la plus utile de toutes est, sans contredit/ de les sommer,' 
c'est-à-dire de réduire en une seule expression finie ton» les 
termes d'une suite donnée. '•<;.. 

Si une suite infinie est toujours) divergente, la somme n'eut 
peut être finie $ mai* si elle est convergente , la somme est 
souvent finie. 

Autre chose est de prendre la somme totale d'une suite infinie 
et autre chose de prendre la somme d'une portion limitée de 
scft'termes. Souvent lorsqu'on obtient la première on ne peut 
obtenir la seconde et réciproquement. Ainsi nous savons (n° 168) 

que b+i est la somme de tous les termes de la suite infinie 

"b — Eî "t" Ta etc 5 mais ce n est pas une expression qui puisse 

donner celle d'une certaine quantité de ces mêmes termes. On 
peut dire toutefois qu'une expression bien complète doit don- 
ner la somme dans les deux cas. Cette expression en effet doit 
être une fonction du nombre de termes représenté ordinaire- 
ment par la lettre n. En faisant n infini on doit obtenir la somtne 
totale de la série. Si alors l'expression de. la somme révèle de» 
impossibilités c'est que cette somme est impossible. Si celte ex- 
pression est infinie , c'est que la somme totale est infinie. 

174. L'infini se représente par le signe 00. Dès-lors -±-- -—- 

sont évidemment des quantités infiniment petites ou égales à 
zéro. L'infini ou l'infiniment grand peut aussi se représenter 

par t * T * T m toute autre quantité réelle divisée par - 7 
par contre lHnfiniment petit se représente £ar -2- 5 ~ • '•£- • etc. 

Supposons, par exemple, que l'on ait obtenu une quantité telle 

,1 .•'■•'.•." 

que ^Jn pour l'expression d'une somme de termes d'une série. 

b ' 

Si l'on supposer infini, -la quantité -^=s=-^ =0) et x l'expres- 
sion devient—-. Au contraire une expression Telle 4 ue 
*c+ d p deviendrait d*abord-^r, car a ! et . c \ délirent être né- 
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gligés devant l'infini - ? puis ^ et enfin ^ X <» j c'est-à-dire Pinr 
.fini. Dans le même cas jjg^ 3e réduirait à la quantité finie ^- 

175. Il n'y a pas de méthodes générales pour sommer les 
suites. Beaucoupéphappent à la sommation. Les géjoihètres sont 
parvenus a en sommer plusieurs par dès considérations étran- 
gères à l'algèbre élémentaire. Nous indiquerons tes méthodes 
qui peuvent réussir le plus facilement par tfajg^bre ordinaire. 

176. On parvient à sommer des séries par la considération 
du terme général. Si, par exemple, chaque terme est égal à la 
somme de plusieurs termes précédons multipliés chacun par 
des coefficiens constans 'différens de l'unité: La somme s'ob- 
tient facilement. Supposons donc qu'une suite soit telle que 
l'on ait partout T„ = a T*, -J- 6TW Cette équation qu'on ap- 
pelle échelle de relation , donnera des éauations semblables à 
celles-ci : 



T.^aT. + éT, 
T 4 -=-aT f + »T. 

T,=aT 4 + 6T, 



•t > 



et en ajoutant toutes ces équations membre à membre et ob- 
servant ce qu'elles signifient et les termes qui manquent dans 
chaque somme , on aura : - . :. ~ 

.2 T. — T,— T,==a ( s T n — T,— T D )+ b (s T B — T M ^-T„) 

177. Si on a seulement J = aT M , on obtiendra par une 
marche analogue : 

. ■ . : * ,*- 1 •..-... . ■ -y .-... . •: 

et dans' la série a-\^a q-\*a q 1 -f- etc. , où le terme général est 
a^ 1 et où 4' on a T„ = fT,,.» puisque aq** 1 = aq* m *y( q , oh 
doit donc 'avoir : ' -i.>.i..-: 

-T qXag a »;-a _ V «p~i •■.'..* 

comme on l'a déjà trouvé (n° 157). 



178. Proposons-nous maintenant de sommer une suite der 
frictions dont les numérateurs soient en progression arithmé- 
tique et le* dénominateurs en progression géométrique. Cette 
suite e*J : 

if.T ^ ^ bq*. T ^F ~ ^bq«* 

Partageons-fes eu plusieurs séries qui seront des progression» 
géométrique» , telles que : 

Observons que les termes généraux respectifs de ces séries sont : 

*_ d d — 

"T>q»-i 9 bq»-« > bq»-* > Eq»-* ; e * c ' 

r i 

sommons séparément ces. séries j multiplions les sommes par 
leurs coefficiens respectifs -J- ; ^[ ï çr ^ etc. , et ajoutons-les y 
nous trouTerons l'expression générale* 

T «+(»0* »_ v^C-l, É : X L 1 «t 1 "*"" ' ( 

et en réduisant : 

+ a* (»»)d _ s— d^aq + ( i.«q) dto + (d-a)q%. a g" * ## f^A 
bq»-> b q»-» (t— q) 1 

Si n est infini , tous lps termes qui ne contiennent pas n peu- 
Vent être évidemment Négligés , car ils sont zéros à l'égard de 
quantité^ infinies j il ne resté don* que tesc trois tétine* 

(l-7q) } d,n (d~ a)q» aq»+» 

b q—» (1-q) 1 *♦" b q— » (1— q) » "+" bq^l-q)» 

Or, le premier de ces trois termes est égal à zéro , car si on 
faisait <7°- l == (l+x) n - 1 et que Ton développât d'après la loi du 

*' ' n 

binôme, en effaçant toutes les quantités finies, ij^rseraitrçne 

fraction de la forme ;r^ ï^hr^elï. ou l+r , + < ia < +ttet ; 
qui est nulle lorsque n est infmiûjçnLgcand. ]$n opérant les di- 
visions — SC — et £~ dans les deux autres termes , l'infini dis- 



paraU , et Ton obtient pour la somme total* de la série : 

179. La sommation de cette série dont nous avons abrégé 
tous les détails est remarquable par sa généralité. L'expression 




particuliers on -q 
186. Puisqu'en général oh a ZT«— 2 T«.i = T» (n<> 167^4* 
peut se proposer ce problème : étant donné un terme g&tfral 
contenant une Variable n qui exprime 4e rang de ce terme ^ 
trouver une fonction en n telle qu'en y, remplaçant ensuite fc 
parn-i on ait F (n) — F (n-i) = T„. Il est évident qu« eetle 
fonction en n sera précisément la somme des termes de la série 
dont T B exprime le terme général. Lorsque Ton croit ou que 
l'on sait d'avance que cette somme ou (onction ne doit conte- 
nir que des puissances entières et positives de n , il est toujours 
très facile de la trouver par la taéthode suivante que nous 
^n'avons vue nulle fcartj cherohctos par exemple là Stfmttte dés 
nombres naturels dont le terme général est n». îl est J pr6bable 
que cette somme ne contiendra au plus que la seconde puis- 
sance de n ' 9 cependant faisons-y entrer ta troisième puissance 
et supposons-la de la forme suivante : 

F(n)=*z(n)=An*-f Bn*-f Cn + D 

"Nous aurons: A jî 1 +B n* -j- 1 n-f D — A (n-4 j 1 — B^»7-i) f ~- 
*€ (n-i) — D = n en effectuant lés muUiplicaiîpns et çrdoxmant 
tous les termes par rapport à n ; on trouve : 

-A^+W-jfCii^f*; 
— A^+^An 1 — 3An+A 

— *ii*-f l 2Bn— »}=o 

— Cn+C 

. Cette équation sera vraie si les ooefôjgiens de çhague pt] 
sàncfè de n sont séparément égaux à zéro. Xi faut donc <past 

A— A=0; B+SÀ-dfcssJO^ C^3A + 2B— C-u-1^*, 

D + A — B + C — D = o. 



5|6 uvftB anooND.-^ scibngu • auxiliaires. 

La.prenvère es4idej»tique$de la seeopdeon conclut A=o$ de 
la troisième 2 B—rj(=o ou B,= f et de la quatrième o — B-4-C=o 

d'où C=|/Oonc: i n *= ~~ -f. y- -f^ D. Pour connaître la valeur 



de D on se rappellera que lorsque n===l la somme = 1, donc 
dansWcasj 1 =?=|'-|-f -f- D , d'où D=o, donc 



i 1 7^= i+ 1 +.P. > d ou JJ==: < > y donc on a toujours» 



1 n 1 **» 



181. Si dans «- k^- 4^±±_l*+* 



la série V-f-.y5"4-*rïïr+etc. On suppose que 
te*=7=»t'. La formule (A).(n' ' 17?) devrait redonner la somma- 
lion des termes d'une progression arithmétique, telle que nous 
l'avoua trouvée (n° 155). Or, dans ce cas, cette expression (A) 
devient £ ) c'est-à-dire prend une forme' indéterminée. Pour en 
découvrir -la valeur réelle, observons qu'elle peut se mettre 



sons la former 9 



Mr. : ^usRo* \ .*» M (q-»r b* tti (q-.o \y) 

et, faisons q == 1 : -{- #• En développant les diverses puissances 
de, ,7 dans le fteçpnd jnemnre de l'équation ^C)," et conservant 6 
ce .second mewbije devient: 

• W'dto i dnhuiV i dn (n-i) (n-a) . 

■••..• b{Tï^"~ l "'* T ~T75 r i.».S x+etc. + an + 

ï ^- ar + etc.... -{ 

.il 



Si l'on efface les deux termes contraires v-; ~ ~r. et <I ue ^ on 
fasse* a^=5f^- : l==o il restera pour expression, générale % de la 
sbhlihatUn des 1 progressions arithmétiques quelconques : 

f «+(n-i)d ï 1( dn(p-l) ) n ( «+a+(n-i)d | 

4 t I 

l • ~ . V ' 
Dans cette équation si &=?! on retrouve la formule du n° 155. 

Si en outre a — d — 1 ? on retrouve celle du n° 180 : 

*.»• — j . g 

' De même en suppdiftnt dans la même série d=o , fc=l , J=f 
Auquel cas elle devient la progression géométrique a -f- ap -f- 
ap*+ ap 8 + etc.. on retrouve la formule du n° 157 ; au moyen 
de l'équation (G) : ; 
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.mm - • ^fe A, J-mwm-^^*m mm- " '" * ~ '•*' ™ * ^ **" »- ^ *— ' - 

Nous avoirs , <)isçut* Jqngf$in(etf t ; ctef }ex0|4pïé/pbur donner 
une idée dé Ta fécondité de l'algèbre , et pour montrer com- 
ment des formules souvent fort différentes peuvent se déduire 
d'une source commune. 

182. Par la méthode employée au n° 180, on trouve les for- 
mules suivantes : 

ï •• . '$n*+5n« + n „ , . nùJn' + n 1 ;' • 

.. -, ; sn\= , ,■ 6 . ;.,iti.'r«> T v ■;- • ** 

„„ n ! + 3n 2 +2n . *«„ n 4 + 6n» +lln»+6n 

6 ' 24 

--■ t n 4 +4n 8 + 5n*+2n . . A , , 

., sin*=^=s — ■ . i . . ■■ ; etc../.. * .■ /.-•!• -: 

•12 

Voîcf en outre quelques autres séries qu'on a j»u SQmmer»\ .j 



JLj = , p, « 2 J_ ^ j? .•» J. 



• ^ ' ? » • j » 



& n est infini , la derrière devient 'Z-£- -L > ^ 



i ■ 
■ y 






En sorte que dans ce cas seulement on a : 

-Ce» «pressions s'appelferit des ftmtto et peuvent s*appli(juër 
aux, lignes- Car si» par exemple, après avoir porté ttrôioerfafefe 

dimension en ligne droite , on ajoute au deîàle tiiçs^fttie&te 
dimension , puis le tiers du tiers et ainsi de suite , on ne pourra 
jamais dépasser une fois et demie la dimension donnée 1 . ' / * 

l«3.:La série 1+1 + 1 +{ + !+— +^2iqui;est 

pourtant Tune des plus simples, a échappé à toutes' lés métUti- 
.des et n'a; pu epqoro être sommée. C'est une lacune* ficfeeueer, 
car la connaissance de cette sommation serait utjje d^n^p^e 
foule de problèmes ihtéressans." Au resté , si nous sommes en- 
trés dàWqÙelojues détails à Tégârd des sommations dé séries, 
c'est. 4u'<elîes .sont d'un, usage assez fréquent parmi 1 ta ingé- 
nieurs. 

Grivet, Cap. dugéniei. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



SUE 



LES TROUPES A CHEVAL. 



■**fe. 



Les innovations, lorsqu'elles ne août pas muli f éc* par une 
certaine expérience , sont généralement dangereuses ; elles 
le détiennent bien davantage encore si dïes acquièrent quel- 
que gravité en raitfm de leur importance $ et si des motifs 
puérils y ont donné ïieu. Les troupes à cheval dont la con- 
stitution et l'ensemble doivent p artieniiè rcnieirt reposer star 
des bases fixes et solides , recevraient une pernicieuse in- 
fluence d'innovations peu réfléchies , qui n'auraient fu'un 
but mesquin et illusoire 9 car la «cavalerie doit être incessam- 
ment entourée d'heureuses pi évitions auxquelles on ne peut 
assttrtfr un certain développement qu'avec de là fixité, dé la 
pénétration et une inaltérable persévérance. 

Et néanmoins, si on voulait en croire nombre de faiseurs, 
gui , n'ayant en vue que les progrès de détail* insignjfiana, 
vendraient leur sacrifier l'ensemble , Fott déferait htijetth- 
dTitrî ce qu'on a créé hier à grands frais , sans méditation 
comme sans but essentiel ; véritable travail de Pénélope , 
qui occupe sans cesse et ne présente jamais néanmoins que 
de tristes et pauvres résultats. Encore si ces novateurs se- 
condaires ne attisaient directement qu'aux objets de leurs 
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investigations, qu'ils maintiennent dans un ^tat <Je versatilité 
déplorable, passe; mais malheureusement il en est autre- 
ment $ et, par un coatre-sens qu'il serait difficile 4 > e5HP*W uer > 
il arrive très souvent ^pie l'^asenfble qui doit maîtriser le> 
détails, reçoit au castraire de ceux-ci une ifftptikîon si 
forte et *i envahissante, que Ica rôles venant k dhatoger» il 
en résulte un tel bouleversement dans l'ordre de» idées* qu'il 
est impossible de s'y reconnaître. 

C'est ainsi que quelques chefs de dorps soutnettent au 
inlimktre ùhè infinité de vues d'un ôVdre secondaire , qu'ils 
ont le talerit d'environner dé raisons spécieuses , surprenant 
de cette manière là religion Aes organes du pouvoir et lès 
induisant comme à leur inàu, i la faveur ôf une inëbrânlàMe 
pettiatarte * a abèritfer dans leurs idées. Tous y ïnéffent 
saurs dont» de la feottàfé foi ; et il erit tftri de >d?rë que dans 
le nombre des projets , il y *n à à glaner cftti prësënterit une 
véritable taipërtaitcet; ïnais il n'est pas moins certain que, 
dans *cfe conflit ^er^étiiel dé Vues divergentes, il arrive assefc 
ordinairement que te ministre , ébloui par ce concours de 
«kmmwfos convenablement chlorées, finit par céder 4 dea 
exigences qui, sans qu'où s'en aperçoive, altèrent la confiance 
que ne doivent cesser d'inspirer les actes 'dû gouvernement, 
car il y a danger de porter atteinte à une stabilité indispen- 
sable qui , avant tout , est la contSftioh tacite de toute bonne 
-iwtituà'oû. Et c'est ainsi que lès détails Venant à déborder 
Tefisetable , il n'est aucufté puissance qui puisse en rèprîùxer 
les écarts. 

D faut donc que le pouvoir tienne d'une onein ferme ç| 
exercée le timon des aïFairoa militaires y sans se. laisser kir 
fluencer on sauctme manière par des novateur» dmtia ftriUe 
portée est souvtWt notoire , et *frti me pewem <qèe notre)** 
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leur obsession ^d'Uttc 1 manière sensible à là prbs^érité des 

géMrtdMu 

• ' On ne peut disconvenir toutefois que les colonels occupent 

l'une 'des pésMons les plue avantageuses • pour signaler les 
vices qui" b' attachant comme une rouille 'niordante au méca- 
nistoedela tnachttte militaire^ et- par 1 suite les'aniÀidratitms 
qui' seraient susceptibles de boYïCourîr hèà9 résultats satisfâï- 
sans. Mais ces améliorations 'ne doivent 5 èe faire jour que 
successivement, sans aucune précipitation el dégagées des 
àt»coups,qui les signalent aspez ordinairement. Il n. y a que le 
temps et certaines conjonctures qui puissent en djéinontrer 
1^-propos, la convenance et leur imprimerie cachet impôt? 
$ant et durable qui doit les. caractériser. 

tV Passe encore que l'on s'occupe avec persévérance À décom- 
D^quer les rouages du service journalier en ce qui concerne 
Vjaçlminfstration principalement. On doit y mettre,, qui plus 
est y tout . le zèle et l'activité possibles ; là , du moins il n'y 
a,nul. Ranger, pour le fond de l'édifice militaire ; ce serait un 
jpapyen au contraire de le consolider, car le moindre ébranr 
Lçnient pourrait lui devenir funçste; ces secousses désastreuses 
peuvent lui être communiquées, de plusieurs manière», niais 
surtout par ces utopies que le génie repousse, et que riemne 
saurait accréditer. . '.,,;,.) 

, Nqu^ ne pouvons résister à produire , à ce sujet; , ,un aiiti- 
clç fi^rt, étrange du: Journal des Filles et des Campa- 
gnes j etc. Cet article port? la date du 21 mars, ilest ainsi 
conçu : 

Il y a en ce moment deux projets au ministère de la guerre sur 

Warknèment de la cavalerie légère et de ligne ; on munira ieuliment 

de lances tes cavaliers de toutes armes , an abandonnant cotripïèté- 

étent l'usage de Vanne à fou pour tes troupes à cheval, ou on 

retnplama te mousqueton actuel par une carabine. • 
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Sans rien .préjuger du degtté. de icrbyance que F on '.* peut 
accouder , à ,c£s assertions:, qu ai ne * soit permis d «uiettpe A 
leur sujet quelques ,réûexkms>, en vue>de déflspntrtrdg vice 
de.sea^bJUyes otestuttst») ,» \\ .- r ,;*:..' » ' ' •< l 
. . Il est ipçantçst^bkt qu'une armée- bien learganaisée» dtii ren- 
fçrjpiçfj } dw& • 69* jseip des . .régimeqs de t boscièvs ; % l simple 
raison militaire en fait une loi impérieuse, non moins que' la 
cpRiposU^ond*) Q^lqu^s ârméestélrangèi)e9,j0Ji4&UQ aJtttte'est 
en quelque» $o#tfe «uatoraliaéc ;: t mm > leur prqpdrttopr -, > souk 
peine (^affaiblir- les chances? dë:8nccè9ideMaiioâ^£âeriè ! jJdok 
êtrqeii rqppprtfevéc sa força t&tày\çii&pQmxixmSfo ? 6n liedtf*- 
passerai!, qu'au, grajid gréjudiçp de. V«wrêa>&*tft* opérations 
auxquelles e^e est appçléjç £ participât* ri ni l .,- i i j ... 
. , En effet, Farmç, dcp. Jagciçrftffst) tf& utjl4 a* pUiney dans 
certaines. conjonctures , spit pour < déVei>frôner4£$ sûccàsicnî* 
coréen certain^, soij^uir <J#v&loppw les fruitafxle.la.viôtDife 
par une vigoureuse et niili^re pQu^suiîe.Maiô/yôuloirfwe 
des lanciers de toute la cavAlerie>, t 6erfti;Hrë^nin^ii)e lftspér 
cialité des diverses armes qui la con$ûtugftL} ( ce seflajfcse océer 
des embarras de plp&d'un genre, provoquer de^r^vtrs iofiril- 
libleai.et r^squjsf Je, sort, de no* armes, ; ,, • .* .;'!,.••.•. 

Cçtte idée pourrait tout, ait ,plflS ; offrir «quelque chbSG: de 
spécieux , si toutes les cavaleries étrangères suivaient lies 
n^emes , erremens \ mab iJ.W^û sera! prptafclc^ieat» point 
ajnsi ;.et, alocs, queiijra^^an^ Aattoie*», opiftt*s„par e«ert- 
ple^.à upejigue de ; tiraili?uiî$. ,çu*tfJiwe postée da»sde$ Uetix 
accidentés et remplissant, à Fai(le»/lvt>ft$U ,, 4e la , carabine 
ou dumpusq^fcoA, twtjes ) k^4^nditwws r 4^ t&roroce î Passe 
encore si l'on pQuyait, toujours ^iyfeiirT ajix rainai, taais 
( yisiblen^nt il ne pçut <$& pa^sagèrenoteflt ;en ftrg/aihstç 
les accidejçus de terrain, .présentant pliis#u.mQins.d ab&Aaofes* 
s y opposent soitjqu ils offrent dqs, l?ois, des plage* rqçailW 
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bfte considérable de, prisoimicTsy de bagages, chcvau*, etc. 
> t Jeje demande avec confiance à tout inilîtaire ifopârtial et 
expérimenté, des lanciers eussentols pu tenir lieu de dragons 
dans cette ooeureuce? Non^sans doute*. Us y eussent été tota- 
lement .paralysés; qu'y eussent-ils fait de leurs lances, même 
4e letnfs chevaux, dépourvus .de toute- arme à feu* pour les 
protéger. Pour «comble d'inconvénieiis,' d'autres causes de 
revers eussent encore compliqué leur position critique, car, 
le*ur> nombre se>fut incontestablement rtuità lui-Mriême , dans 
rjgcupossibilité absolue d'en tirer parti dans l'intérêt des opé- 
rations générales et de leur propre salut. 

Qu'on ne vienne point alléguer que ces circonstances 
sont rares, on f tomberait > dan s» une étrange erreur de le 
supposer; elles sont très fréquentes au contraire dans les 
pays fortement accidentés ; mais furent-elles plus rares, faut- 
il .s'exposer quand- elles se présentent, à voir détruire saris 
défense, en un seul jour ,r une portion de sa cavalerie; faut-il 
risquer par des dispositions qu'on ne peut qualifier que de 
rétrogrades, la gloire de l'armée et ses succès et son avenir! 
.. Mais il faut s'être trouvé soi-même dans de telles passes, 
pour s'en former une idée juste et nette; on ne peut s'en 
rapporter indistinctement à cet égard, ^ toute espèce de rela- 
tion, futrelle encore mieux écrite, car, il ne s'agit pas en fait 
de récits militaires dé -s'attacher; au style et à l'harmonie des 
phras.es, il fei^t a,voir le talent de. discernent si une relation 
quelconque a su prendre les choses aur le. fait; si elle a eu 
Yaxjt de les entourer de. ta couleur locale «quiileur convient; 
et si l'esprit miUtnire y règneet y dotqina; car, on doit singu- 
li/èremont se méfier des feseurs de bureaux etdesalonsjilest 
d'autant plus convenable de récuser leurs assertions, sou-' 
vent erronnées» qu'ils font par^ foi» naître des doutes et des 
soupçops s«u\ le véritable motif de leur projets dmnova- 
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tiqns>, attendu que la partie militaire t n'est sauvât' jpow 
eax qu'un prête-nom; et le projet signalé, dans l'atrticlq 
cité, plus haut, nous parait > êtro' to*tf>à~fau>de ce genre; 
çî§sV*à-dire subversif, .- rétrogfade^ et spéculatif., N'çst-o» 
pas fondé effectivement à penser» qu'un calcul merpantile 
a. présidé à une telle détermination, ^que rien» iwe motive $t 
qu'il est impossible de justifier? , ; ^ .J i: :;> 

- ; Vingt ans se èont écoulés depuis que le tetap)*de> Jariiis 
eàttfermé poor'la France. (1); auiibnsràous honoriez gffàcq 
aujourd'hui; que nous ne vivons plus sous l'influence ;efc 
l'inspirationi des champsde bataille; de^ouleir, par des vues 
aussi mesquines ' quinoppdrtunea^etôsubversives, changée 
les habitudes de guerre de nos Vieilles phalaaûges^itanacfa 
que nos victoires éclatantes et mêpae nos reversa nSavaietfl 
jamai&suggévé l'idée d'une innovation que nousj[ signalerons 
sans détour, comme perverse et éminemment dangereuse^ 

'' Personne ne t'évoque en doute lés ptbdigè^, Wn^«ditHÎnfr 
Éâènle ks miracles que sont dans lé cas' de 1 réaliser des frégfr 
ihens de lâneiersrecevant en temps utile, une bonne itripukiùW 
et un militaire emploi; comme on ne désavoue pas davantage 
les grands résultats qui peuvent être dûs aux autres arides^ 
quand on sait habilement les mettre en action. Mais affîn*et* 
qu'un régiment de hussards, par exemple, 4 bteût qu'il -se 
soit surpassé par d'éelatans 'faits d'aratès, doive faire naîtra 
l'intention' de n'avoir jusque des hussards dans lés trtfu^ 
à theVal, serait un blasphème militaire tellement inèto*^ 
ten^ble p^ar son !absur*té,» qu'il en serait; fait banne) et 
prompte jttstke. ' i > *■ ' • • . » •* • .'•■" . . » '-<<• 

Mais par quel enchantement se fait-il que , sans aucune 

j. •«<!. • ' . • .j '. i i! . . . . :•• ' • ..-.. . . . ... 

■•■• ''•.» 'i ,. ! ,♦,':: . . .: . : ; ';.! 

(1) Qn ,ne j^ut t ,c<»&i4érer comme guerre, dqç ejpéditiooe isolées^ 
telles que celle d'Espagne en 1853, délogée, -d' Aff iq#e, de Çelgjgue, fltcu 
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tranéitlon préalable, èct projet de donner <ïee lance* à 
toute la cavalerie, en supprima*! Ifasage des amies à feu 
1W passo toet-à-coup à k combinaison dé substituer 1 la 
carabine au mousqueton» dans tous les régimens qur sont 
déjà munis do celui-ci ? quelle analogie y a-t-9 entre des 
lancier* 6* dfe» carabiniers (1) et quelle différence si 
énorme trouve-t-on quant au tir achevai, entre la carabine 
tt le moaaqqeéon, peu? induire enoore. k» trésor) à des dé- 
pends énoniiee et de toute inutilité I à pied du toaoins, la 
carabin* peut offrir un surcroît de. chance* de succès* <gui 
deviennent Vrabddait fflusoirts i chenal, car, un.peuplipaou 
majaaak de, portée dans ee demie* oaa , ^ie fiait absolument 
rien 41a chose* Ce n'est dono que par un esprit de versa» 
tiKtè mconccv able^en rapport au surplus, arec tout ce qui 
a été fait d*puis]20 ans> qu'on a pu se permettre de se jouer 
en quelque sorte dettfonds de Tétat; et ce qui est pi* encore» 
dôlaimée elle^méroe» Qu ne po wraifc dope s'ejgp^cber de 
reconnut* encer* dans de t^ll^a disço*itip»k un, projet 
de spéculation financière en del^r3 de^^térètew^ftam 
et dea exigences, militai* e& q^ néanmoins* doivent for- 
mer la règle $j& et ipvafiabte déboute iœ wvatiçn W p*U 

Ott ne piwwe pas que de tela projets puisent. j&prô *et 
vètàmn mm dors* pourquoi ep çg^ft fajtt me&&të ? w 
e n'est; wns doute pa* cojume un njoysn. de domee da k 
frtitf ; au* a&àret ^Uiteiïîes, déjà « en Vajr et ai o^Mtesi 
de tsUe* tuas ne>wrrwent 9$ co0taû& qa^are** non* 
bre de susceptibilités et choquer des opinions, nnpoçanteq 

* 

(l) La dénomination de carabiniers ne peut avoir d'autre origine qno 
la carabine; c'est donc très improprement que les deux régimens de 
carabiniers que nova avons aujpudliaft, portent cette qualification, puis, 
qu'ils sont dépourvus de cette arme. 
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« 

qui doivent avant tout être respectées. Il serait conséquem- 
ment beaucoup mieux, dans l'intérêt de Tannée, de l'en- 
tourer enfin d'un peu de stabilité, au lieu de porter atteinte 
à ses honorables antécédens en ayant l'air de frapper d'à- 
nathème les faits déjà accomplis à la faveur des armes 
existantes. Ajoutez, je le veux bien, à ce qui est susceptible 
de rehausser et d'accroître la puissance de la cavalerie, 
elle eh abeâohi; tnais gàrdez-Vous dé porter atteinte à «es 
anciennes traditions et habitudes, habitudes qui l'on fait 
vaincre si souvent; et dont la bonté éprouvée a été sanc- 
tionnée par d'immortelles victoires, par le temps et une 
longue expérience» 

Ca. de TOURREAU, 

capitaine de cavalerie. 
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ELEMENS DE LEGISLATION MILITAIRE. 



AMÉLIORATION DES RETRAITES 



ÀNGŒtfNES ET NOUVELLES 



AVEC AMORTISSEMENT DE LEURS CHARGES 



AU PROFIT DE L'ÉTAT ET DE L'ARMÉE. 



Deuxième Partie. — Ressources d'application. 



Système financier. 



S'il est difficile pour le pouvoir le plus auguste d'imposer, 
même par respect , sa justice et sa loyauté à des agens de son 
choix qui devraient être partout son image , ou du moins sa 
réfraction ; c'est bien une autre condition de l'esprit social 
d'aujourd'hui , que de faire adopter les propositions les plus 
rationnelles à l'effervescence d'idées qui n'ont souvent pour 
instinct premier que l'élan d'un amour-propre aveugle, et 
pour dernier raisonnement que l'opiniâtreté d'une prévention 
envieuse, quand ce n'est pas celle d'une ignorance brute, 
absurde. 

Puisqu'il y a là une de ces nécessités qu'il faut avant tout 
reconnaître pour régler ses moyens d'attaque , et s'avancer 
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V 

ensuite, de preuve en preuve, jusqu'au point d'un engage- 
ment définitif de démonstrations, attractives et victorieuses : 
le système financier que nous exposons sera sans doute l'a- 
cheminement le plus droit et le plus sûr pour arriver à capter 
l'attention, à Y émouvoir, et peut-être à la convaincre ; puis- 
que pour les uns , ce sera des solutions mathématiques par 
A-— B, et pour les autres, des calculs plus simples, à livres, 
sous et deniers. 

Il importe d'établir, en tête de toute ligne de compte , les 
sources de crédit dont la disposition sera acquise comme voies 
et moyens de réserve et d'emploi, non-seulement pour les 
dépenses obligées et prévues , mais encore pour des fructi- 
fications et des libéralités même, toutes facultatives , tou- 
tes exceptionnelles. 

Sources de crédit. 

i° Dotation actuelle dé € 'Étui et ses produits. 

Abandon temporaire pour emploi atec \ 
décrôissémens successifs 

Réserve par extinctions annuelles de . , 

\ j, , } mémoire 

pensions après décès . 

Intérêts composés dô la réserve, s 7 accu- 
mulant chaque année 

Produits éventuels. ... ; 

a Cotisations permanentes de Formée, ' 

ACCEPTATION i>B DÉFISSIONS AVEC VEBSBIÉBlfT : 

Pour sous-lieut. ou assimilés. . . 200 f. \ 

— lieutenans id 300 

— capitaines id 500 . 9 

— offic. supérieurs id 800 V ^moiié 

- — lieut.-colonels id 900 

— colonels ùi. .... 1,000 



\ 



mémoire 
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AUTORISATION DE MARIA6B ATEC 
CONSIGNATION : 

Pour sous-Iieut. ou assimilés. . . 300 f. \ 

— lieutenans id 400 

— capitaines id 600 

— offic. supérieurs id 800 

— lieut.-colonels id 1,000 

— colonels id 1,200 

— marée, de camp id 1,000 

— lieut. -généraux id 2,000 

— maréen. de France, selon la 
plus noble émulation » 

3° Subventions de remplacement et de sub- 
stitutions autres qu'entre frères. 

Pour 10,000 rem- 
placés , laissant charge 
de pensions éventuel- 
les de remplaçans. . lOOf. 1, 000, 000 f. 

Pour 10,000 rem- 
plaçans, avec expec- 
tative de pensions. . . 100 1,000,000 y , 2,120,000 fr. 

Pour 1,000 substi- ' 

tuans, laissant charge • 
de pensions 60 60,000 

Pour 1 ,000 subti- . 
tués, avec expectative 
de pensions 60 60,000 

4° Libérations de service sans rengagement. 

Pour 30,000 sol- 
dats, caporaux, briga- 
diers , rentrée de l w 
mise à 10 fr. 300,000 f. ) 340,000 

Pour 2,000 sous-ot 
fie. , ou assimilés avec 
même reprise a 20 fr 40,000 
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5° Dépôts de masses individuelles au Trésor. ' 

Pour 2,500,000 fi\ versés par les corps \ 
compte d'intérêt à 4 p. 0/0, ci 100,000 . 

6° Vente de matériels hors de service. 
Pour produits des versemens aux do- 
maines, année commune, ci. ...... 500,000 

7° Parts de prises à la paix et à la guerre* 
Pour prélèvement , comme dans la ma- 
rine, à 10 p. 0/0, ci » 



Cotisations annuelles tirées de l'armée. 3,060,000 fr. 

8° Eventualités de perceptions à titres gratuits. 

Legs , donations , offrandes en fa- 
veur des drapeaux » 

Constitutions volontaires de toute 
espèce à leur égard » 

Créances militaires sur le trésor , } Mémoire, 

sans héritiers, de droit » 

Versement de la masse indivi- 
duelle de tout déserteur ou con- 
damné « * . . » 

Explications de développemens. 

Le terme moyen desdémissions et des autorisations de mariage 
se constitue chaque année , depuis longtemps , sur des chiffres 
qu'on n'a point voulu néanmoins fixer par grade, comme 
étant une ressource de plus de 200,000 fr. en expectative. 

Quant aux remplacement, substitutions et libérations du 
service sans rengagement, il y a là des appréciations posi- 
tives , d'après les comptes annuels du recrutement. 
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On est resté même au-dessous des données officielles pour 
avoir en tout et partout de la marge. 

La première mise, avancée par l'Etat pour tout militaire 
admis aux drapeaux , est , selon les armes , plus ou moins 
élevée; celle de l'infanterie, qui est la moins forte, se com- 
pose de 40 fr. 

C'est avec ce fonds de prestation, que la masse indivi- 
duelle de chaque homme se forme au moyen d'une portion 
de solde ajoutée et retenue chaque jour pour représenter les 
distributions d'effets de linge et chaussure et de petit en- 
tretien. 

On voit que c'est l'État, et pon pas T homme, qui fait réel-; 
lement les frais de cette masse, qui reste fixera 30 fr. pour 
les soldats ou caporaux , et à 40 fr. pour les sous-tofficiers , 
pendant toute la durée du service. 

Or, qu'on en laisse les deux tiers et la moitié à ceux qui se 
retirent sans rengagement , et souvent même sans avoir paru 
plus de deux ou trois ans aux drapeaux , c'est beaucoup faire. 

Le nombre des libérations annuelles est constaté par }e$ 
opérations de chaque appel nouveau de contingens ; et le ré- 
sultat , pris pour base , est plutôt au-dessous qu'au-dessus 
de l'effectif habituel des vides de chaque année. 

Depuis 1825 , les corps de troupes de toutes, armes ont été 
forcés de versçr au trésor le capital de leurs masses indivi- 
duelles 5 c'est un fonds de 3,000,000 fr. *u moins dont l'ar- 
mée est titulaire, et qui ne lui rapporte rien. 

Il y a de la justice aujourd'hui à faire du moins entrer 
l'intérêt de ce fonds au bénéfice de ses retraites. 

C'est ainsi que les ventes de toutes les parties de son ma-t 
tériel hors de service doivent désormais lui profiter, comme 
de raison ; puisque c'est de ses bons soins ou de ses charges 
de conservation , que toutes ces compensations sortent et sor- 
tiront toujours. 
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Les procès-verbaux d'adjudications des domaines s'élèvent 
souvent bien au-delà du chiffre admis pour terme moyen. 

pu n a rien précisé pour les parts de prises que pourront 
amener la contrebande à la paix , et les déroutes de l'ennemi 
à la guerre ; parce que c'est un article sans bases d'évaluation 
réelle, mais qui pourra toutefois s'«krrgir plus qu'un autre 
avec le concours des douanes, et devenir même tout colossal 
avec de nouvelles attaques de.cpaluipn&. 
: En définitive, l'explication la plus importante à donner 
ici, sur les voies et moyens du systèrpe financier des re- 
traites militaires , c'est qu'on n'y fait entrer pour rien les 
legs, donations, offrandes et héritages , dont l'armée pour- 
tant n'aura, chaque année, qu'à recueillir .sans doute les. 
tributs.} répétés et généreux. 

Mais comme cette ouverture de successions hoaoroble* et 
perpétuelles dépendra nécessairement des affections et de 1* 
libéralité des armes, le compte, au fait,. n'en appartiendra 
qu'au temps ; et c'est là qu'il dpït aussi rester en liquidation y 
sous l'influence et dans l'attente des pins beaux exemples. 

méconnaissance et fixation des pensions niMWeiles. 



Dans l'état régulier où se trouve aujourd'hui farinée na- 
tionale^ avec des cadres pour ainsi dire renouvelés de fond 
en comble, les retraites et les pensipns. auxquelles la masse 
générale de réserve devra pourvoir, peuvent se combiner par 
grade ou position de veuve et d'orphelin, d'après des fixa- 
tions communes d'année en année. 

Ainsi, le tableau ci -joint est une espèce de régulateur dont 
le maximum est pris çomnie nêc plus. ultra. dos liquidations 
éventuelles de cjiaque rang et de chaque emploi, par terme 
moyen de services et de droits, par chaque exercice. 
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TABLEAU dei liquidations éventuelles de pensions de retraite par 
chaque année, d'après les augmentations libérales du nouveau sys- 
tème , savoir : 






GRADES, EMPLOIS 

et 

RAjras Dirai. 



MILITAIRES. 




!•* 
2« 

S« 

4* 

5« 

6« 

V 

8« 

9* 

!()• 

lie 

12* 



Soldats et assimilés. . . 

Caporaux, M 

8ous-offlciers, Jd. . . . 
Sous-adjudans, Id. . . . 
Sous-Lieutenans, W. . . 
(ieutenans, /d. . . , . , 
Capitaines, Jd. , . . . , 
Officiers supérieurs, Id. 
Lieutenansnoolonels, W, 
Colonels, /d. t . . , , . 
Maréchaux de camp, M,. 
Lieuten. - généraux , /d. 

Totaux. • . 



m*m*w*+ 



m 



RÉCAPITULATION. 



de militaires. 



• • 



1120 
114 
'orphelins. . . . 122 
Tfombre de liquidations an- — *— 
nuelles 1356 



(qe 
de veuves . 
d'< 



(de militaires. 815000 
de veuves . • 5250q 
d'orphelins. . 7225o 
Masses de dépenses an* . > ** 
nuelles 939750 
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Que Ton porte, par extension plus que prévoyante, le 
chiffre total de dépenses à la fixation providentielle d'un 
tiers en sus , le maximum des pensions de chaque année ne 
dépassera donc pas 1,200,000 fr. 

C'est aussi la base adoptée pour rester toujours au-dessus 
même des éventualités les plus inattendues, avec les augmen- 
tations si libérales du nouveau système. 
* 

Appréciation dei mouvemens d'extinction par décès. 

D'après les tables de mortalité des pensionnaires militaires, 
la marche du temps se calcule pour eux , si maltraités , si 
affaiblis , sur une échelle décroissante , dont le trésor a lui- 
même fourni les élémens et constaté les résultats trop cer- 
tains : 

C'est de 52 à 53 ans .... . 2,169 p. 0/0. 

à 60 ..... 3,419 

à65 ..... 4,448 

à 70 6,618 

à 75 9,650 

à 80 14,235 

à 85 20,766 

à 90 24,000 

à 95 33,333 

à 98 50,000 

à 99 ... extinction totale. 
Comme les anciennes pensions liquidées pendant le cours 
des guerres de l'indépendance nationale avaient, à l'époque 
de l'envahissement de la restauration , pour terme moyen 
65 ans d'âge, et que depuis elles en ont acquis jusqu'à pré- 
sent 22 5 cela fait donc 87, et une extinction de 21,600 
sur 100. 
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Par la même raison, puisque dans l'intervalle de 1814 à 
notre époque, les proportions des infirmités et des dégoûts 
se sont, à défaut de batailles et de victoires, étendues sur 
tous les rangs plus rigoureusement que jamais 5 les pension* 
naires de cette deuxième série d'âge ont maintenant aussi , les 
plus vieux au moins, 80 à 87 ans, et les plus jeunes, 65 à 70. 
Ce qui porte ces dernières éventualités de mortalité à 6,618. 

Alors en calculant pour ces doubles liquidations consom- 
mées, les extinctions les moins favorables au trésor , on les 
verra simultanément décroître ainsi : 

Dès la 1" année «... un quinzième. 
A la 6* .... un dixième. 

A la 11 e .... un cinquième. 

A la 21 e .... moitié. 

Et définitivement à la 25* , il n'en restera rien. 

Ce sera pour les nouvelles, à partir d'aujourd'hui , qu'un 
abaissement progressif viendra s'opérer aussi, pendant une 
durée de 30 ans, avant de les éteindre à leur tour et de les 
voir encore remplacées indéfiniment elles-mêmes par d'au- 
tres, avec les mêmes charges et les mêmes ressources. 

La diminution se fera donc pour elles, de cinq ans en cinq 
ans, d'abord, d'un 30 e à un 25*, d'un 25 e à un 20 e , puis d'un 
20 e à un 15 e , d'un 15 e à un 10 e , pour demeurer là station- 
naire sous l'empire de circonstances que le temps pourrait 
néanmoins rendre plus profitables et plus généreuses. 

Conclusions dernières. 

Au reste, c'est dans le bordereau même de gestion de la 
masse générale des pensions de retraite , selon le nouveau.. 
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système qu'qn trpuvera les appréciations et les calculs les 
plus rationnels , pour se faire une idée juste des voies et 
moyens de ressources, avec Y ensemble des chances et des 
charges qui peuvent s'y rattacher. 

Et puisqu en portant les dépenses à leur hauteur la plus 
forcée, on n'a fait entrer, dans les produits, ni les démissions, 
ni les mariages, ni les parts de prises, ni les legs , ni les do- 
nations, ni les constitutions gratuites, ni les créances mili- 
taires sans héritiers de droit y ni les versements quelconques 
de toutes autres éventualités; il est possible de concevoir que 
ce concours au fait devienne chaque année tout avantageux , 
et qu'il ainene aussi nécessairement, avant vingt ans, la libé- 
ration totale de la dotation de l'Etat, avec des réserves en- 
core bien plus favorables pour lui, dans 4es besoins d'arme<* 
mens au dedans et au dehors, 
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MASSE GÉNÉRALE DES RETRAITES 

Gestion des fonda d'amélioration et d'amortissement 

CRÉDIT. 

Première année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 45,000,000 f. 

Cotisât, perman. de l'armée. 3,000,000 

Legs, donations» héritages. . » } 48,000,000 f. 

Parts de prises , paix , guerre » 

Démissions» mariages» etc. • » 

Dépenses. 45,166,000 

Réserve. ........ 2,884,000 f. 

Deuxième année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 45,000,000 

Réserve de l'année précédente 2,834,000 

Intérêts de la réserve à 4 p.0/0. 113,300 f m û/§ - aAA 

Cotisations de l'armée. . . . 3,000,000 / w > W7 > dUU 

Legs, donations, héritages. . » 

Parts de prises, démissions. » i 

Dépenses 43,402,000 



Réserve 7,545,300 f. 

Troisième année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 45,000,000 
Réserve de l'année précédente 7,545,000 

Intérêts de la réserve 301,800 VKKQ , AQAA 

Cotisations de l'armée. .. . 3,000,000 / 65,846,800 
Legs, donations, héritages. . » 

Parts de prises , démissions. » 

Dépenses 41,795,000 



Réserve. 14,051,800 f. 
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DE L'ARMÉE FRANÇAISE 

Pendant un cours seul de 25 ans. 

DÉBIT. 

Première année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/15. A3, 866 ,000 f. U5 qqq 000 f 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 I ' ' 

Secours aux plus modiq. anc. 60,000 

Trouss. de bourses et dem.-b. 10,000 1 j^qq qqq 

Prix de vieillesse des armes. . 20,000 

Gratif. aux légion, nécessiteux 10,000 

Dépenses 45,166,000 f. 

^^ - 

Deuxième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/15 4,0942,000 f. 

Pens. nouv. avec extinct. 1/30. 1,160,000 \ 9 „ An AAA 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 ) A * w ' 000 

Secours et trousseaux 70,000 I 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 j 

Dépenses. 43,402,000 f. 



a 



Troisième année. 

Pens. anc. avec extinct 1/15 38,218,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/30. 2,282,000 ) « /Mftftn 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 ) ^' wz ' uuu 

Secours et trousseaux 70,000 I 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 } 

Dépenses 41,795,000 f. 
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CRÉDIT. 

Quatrième année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 45,000,000 
Réserve de Tannée précédente 14,051,800 

Intérêts de la réserve 562,000 } 62,613,800 

Cotisations de l'armée. . . . 8,000,000 
Legs, donations, héritages. . » 

Dépenses 40*332,000 



Réserve. . . 22,281,800 f. 

Cinquième année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 45,000,000 
Réserve de l'année précédente 22,281,800 

Intérêts de la réserve 891,200 \ 71,178,000 

Cotisations de l'armée. . . . 3,006,000 
Legs, donations, héritages. . » 

Dépenses '30,002,000 



Réserve. . . 82,171,000 f. 

Sixième année. 

Dotation de l'Etat réduite à. 40,000,000 f. 

Réserve de l'année précéd. 32,171,000 

Intérêts de la réserve. ... 1,286,800 } 76,457,800 f, 

Cotisations de l'armée. . . 3,000,000 

Legs , donations , etc. ... » 

Dépenses 36,610,000 



Septième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve de l'année précéd 
Intérêts de la réserve. • . 
Cotisations de l'armée. • 
Legs, donations, etc. . . 
Dépenses. . . 



Réserve. . . 30,847,800 f, 

40,000,000 \ 
39,847,800 
1,593,900 \ 86,441,700 fc 



3,000,000 

» 

, • i • • 



34,562,000 



Réserve* . . 49,889,700 f. 
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DÉBIT. 

Quatrième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/16 36,666,000 f. 

Id. nouv. îd. 1/30. 3,866,000 ) , - AA AAA 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 ) . ft,wo ' uuo 

Secours et trousseaux 70,000 ) 100,000 

Prix de vieillesse et gratifie. . 30,000 j 

Dépenses 40,332,000 f. 

Cinquième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/16. ...... 33,2^8,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/80. 4,41ft,00O M * M . ^ A 

Liquidation de Tannée. . . 1,200,000 j & » 6 14,000 

Secours et trousseaux. .... ?o,000 V ±qq qqq 

Prix de vieillesse et gratifie. . 30,000 j 

Dépenses 39,002,000 f. 



\ 



Sixième année. 

Pens. anc. avec e*tiûôt. 1/10 , . 29,060,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/26. 6,360,000 f.) A KKA AAA 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 j b t ô w,000 

Secours et trousseaux. ... 70,000 \ ^qq qqa 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 j ' 

Dépenses . 36,610,000 f. 

Septième année. 

Pens. anc. avec extinct 1/10 26,964,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/26. 6,288^,000 ) _ . 

ttqiiidâtions de Tannée. . . 1,200,000 J UW&jm 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 j . AA AAA> 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 j iw.UW 

Dépenses , . 84,552,000 f. 
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DÉBIT. 

Huitième année. 

Dotation réduite à 40,000,000 

Réserve de l'année précéd. 49,889,700 

Intérêts de la réserve. . . . 1,995,600 ) 94,885,200 £ 

Cotisations de l'armée. . . 3,000*000 

Legs, donations, etc. ... » 

Dépenses " 32,756,000 

Réserve. . . 62,129,200 f. 

Neuvième année. 

Dotation réduite à 40,000,000 f. 

Réserve de l'année précéd. 62,129,200 

Intérêts de la réserve. . < . 2,485,100 1 107,614,300 f. 

Cotisations de l'armée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. ... » . 

Dépenses 31,195,000 

Réserve. . . 76,419,300 L 

Dixième année. 

Dotation réduite à 40,000,000 

Réserve de l'année précéd. 76,419,300 

Intérêts de la réserve. . . . 3,056,700 } 122,476,000 

Cotisations de l'armée. . . . 3,000,000 

Legs , donations , etc. ... » 

Dépenses 29,841,000 « 

Réserve. . . 92,635,000 f. 

Onzième année. 

Dotation réduite à 30,000,000 

Réserve de Tannée précéd. 92,635,000 

Intérêts de la réserve. . . . 3,705,400 ! 129 ,340, 400 f. 

Cotisations de l'armée 3,000^000, 

Legs , donations, etc. ... * » 

Dépenses 26,607,000 

Réserve. . . 102,753,400 f. 
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CRÉDIT. 

Huitième année. 
Pens. anc. avec extinct. 1/10. 
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• • • • 



Id. wuv. Id. 1/25. 7,188,000 

Liquidations de l'année, . . 1,200,000 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 



Dépenses. 



Neuvième année. 

Pens. anc. avec extinçt. 1/10. . * . ; . . 

Id. nouv. Id. 1/25. 8,053,000 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 

Secours et trousseaux. ... 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 



Dépenses* 



Dixième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10. 
Id, nouv. Id. 1/29. 
Liquidations de Tannée. . . 
Secours et trousseaux. . . . 
Prix de vieillesse et gratificat. 



8,883,000 

1,200,000 

70,000 

30,000 



Dépenses. 



A.'.r 



Onzième année. 

Pens. anc. avec extinct 1/5. ... . . 

14* nouv. Id. 1/20. 9,580,000 f. 
Liquidations de l'année. • • 
Secours et trousseaux. . . . 

Prix de vieillesse et gratificat 



1,200,000 
70,000 



24,268,000 f. 
8,888,000 

400,000 
32,756,000 f. 



OBB 



21,842,000 f. 
9,263,000 

100,000 
31,195,000 f. 



19,668,000 f. 
10,08»,000 

100,000 î. 



29,841,000 f. 



15,727,000 1 
10,780,000 

100,000 



80,000 

Dépenses 26,607,000 f. 

H° 55. 2 e SÉUB. T. 11. SEPTEMBRE 1855 25 
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CRÉDIT. 

Douzième année. 

Dotation réduite à 30,000,000 

Réserve de l'année précéda 102,733,400 

Intérêts de la réserve. . . . 4,109,300 

Cotisations de Tannée. • • 3,000,000 

Legs, donations, etc » 

Dépenses 

Réserve. 



139,842,700 1 



24,122,000 
115,720,700 f. 



Treizième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. . . 
Cotisations de Tannée. . 
Legs, donations, etc. . . 

Dépenses 



Quatorzième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve dé Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. . • 
Cotisations de l'armée. . 
Legs, donations, etc. • • 

Dépenses. 



Quinzième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. • • 
Cotisations de Tannée. • 
Legs, donations, etc. • . 

Dépenses 



30,000,000 

115,720,700 

4,628,800 

3,000,000 



» 



153,349,500 t. 



22,234,000 



Réserve. 148,542,100 f. 



30,000,000 

131,115,500 

5,244,600 

3,000,000 



» 



169,360,100 f. 



20,818,000 



Réserves. 148,542,100 f. 



30,000,000 

148,642,100 

5,941,600 

3,000,000 



» 



187,483,700 f. 



19,775,000 



Réserve. * 167,708,700 f. 
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DÉBIT. 

Douzième année. 
Pens. anc. avec extinct. 1/5. 
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.... 



Id. nouv. Id. 1/20. 10^240,000 
Liquidations de l'année. . . 1,200,000 
Secours et trousseaux. • . . 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30, 000 



Dépenses. 



. . • 



Treizième année. 

Pens. anc. avec extincj;. 1/5. 

Id. nouv. Id., 1/20. 10,868,000 

Liquidations de l'année. . • 1,200,000 

Secours et trousseaux. . . • 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 



Dépenses. 



Quatorzième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/5 

Id. nouv. Id. 1/20. 11,465,0 00 
liquidations de l'année. . • 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . • 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat 30, 000 

Dépenses 

Quinzième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/5 

Id. nouv. Id. 1/20. 12,032,000 
Liquidations de l'année. . • 1,200,000 
Secours et trousseaux. • . • 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 

Dépenses 



12,582,000 f. 
11,A4Q,00Q .' 

100,000 

-■ ■ . 

24,122,000 f. 



10,086,000 f. 
12,068,000 ' ■ 

» ' ■ 

100,000 
22,234,000 



8,053,000 f. 
11,665,000 

1000,55 



20,818,000 f. 



- \ 



6,/»43,000f. 
13,232,000 

« 
» > 

100,000 



19,775,000 f. 



i 
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CRÉDIT. 
Seizième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 f. 

Réserve de l'année précéd. 167,708,700 
InSSdeiaréserve. . . . 6,708,800 197.417.000 f. 
Cotisations de l'année. , . 8,000,000 j 
Legs, donations, etc. . . . » / 

Dépense» 17,866,000 

Réserve. 179,471,000 f. 

Dix-septième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

Réserve de l'année précéd. 179,471,000 / 

toSdelaréserve P . . . . 7,178,800 [209,649,800 f. 

Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 

Lests, dotations, etc. .... » 

8 Dépenses 16,814,000 

Réserve. 192,886,800 f. 

Dix-huitième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

Réserve de l'année précéd» 192,885,800 
foKdelaréserve P . • • 7,718,400 [228,649,200 f. 
Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 
Lests, dotations;, etc. ... » 

. Dépenses 16,187,000 

Réserve. 207,412,200 f. 

Dix-neuvième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

SSerVe de l'année préçôd. 207,412;200 

IntStsdelaréservï. . . . 8,296,400 288.708,6G0f. 

Cotisations de l>nnée. . . 8,000,000 

Lesrs, dotations, ete. .... ' »' , 

Dépenses 15,760,000 

Réserve. 222,948,600 f. 
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DÉBIT. 

e armée. 
Pens. anc. avec extinct. 1/3. ....... $,296,000 f. 

Id. nom. M. 1/15. 12,S60,TO0f. ) ,, M0 000 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 J "•«""•" uu 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 ï .q* Àg 

Prixdevieillesseetgratincat. 80,00* ) ' 

Dépenses. 17,946,000 1. 

Dix-septième année. 

Pens.anc.aveceitinct. 1/3 2,8*4,0100 1: 

Id. nouï. Id. 1/15. 12,650,000 1 13,850,000 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 J 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 j 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 I ' 

Dépenses 10.814,000 f. 



Dix-huitième année. 

Pens. anc. avec extînct. 1/8 

Id. nom. Id. 1/15. 12,927,000 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 



l,«l«,fl0*(.: 

\ i6o.oo6 . 

16,187,000 f. 



1,274,00* f. 

j 14,380,000 

j 100,000 ', 
16,760.000 
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CRÉDIT. 

Vingtième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

Réserve de l'année précéd. 222,048,600 

Intérêt» de la réserve. . . . 8,017,900 }25û,866,500f. 

Cotisations de. l'armée. . . 8,000,000 

Legs, donations , etc. ... « 

, Dépenses 16,677,000 

Réserve. 239,289,500 f. 



Vingt-unième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 f. 

Réserve de l'année précéd. 239,289,500 

Intérêts de la réserve. . . . 9,671,500 ) 261, 861,000 f. 

Cotisations de l'armée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. ... « 

Dépenses. . 14,900,000 

Réserve. 246,961,000 f. 

Vingt-deuxième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 

Réserve de l'année précéd. 246;961,000 

Intérêts de la réserve. . . . 9,878,800 ) 269,839,800 f. 

Cotisations de l'armée. . . 3,000,000 

Legs; donations, etc. ... ' ' « 

Dépenses.. 14,448,000 

■-'--- - Réserve. 255,391,800 f. 

Vingt-troisième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 

Réserve de l'année précéd. 255,391,800 

Intérêts de la réserve. . . . 10,215,600 \ 278,607,400 f. 

Cotisations de l'armée. . • 3,000,000 

Legs, donation?, etc. ... \ « ' 

Dépenses. ....... ' 14,126,000 

Réserve. 264,481,400 f. 
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DÉBIT. 

Vingtième année. 
Pens. anc. avec extinct' 1/8. .....;. . 860,000 f, 

Id. nouv. Id. ; 1/15. 13;û27,000 \ ^q*- qqq. 
Liquidations de l'année. . . 1,200,000 ' y*T - 

Secours et trousseaux. . . • ; 70,000 V .'. .qq qqq 
Prix de vieillesse et gratificat. • 80,000 J 

Dépenses...!... 15,577,000 L 

• * 

Vingt-unième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/2 ,-' , 4$5,QQQ£ 

Id. nouv. Id. 1/10. 13,166,000 f.] .. 8 65 000 

liquidation» de Tannée. . . 1,200,000 ) ; T ' 
Secoure et trousseaux. . . . . 7o»,OÛ0. ] 100,000 
Prix de vieillesse et gratificat. . 30,000 j : ■'■• .- ■ f . 

■■ Dépenses. ... 14,900 ,000 f. 
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Vingt-deuxième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/2 *. «. 218,000 f' 

Id. nouv. Id. 1/10. 12,930,000 ] -. 130 000 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 ) MWUUU 

Secours et trousseaux. . . . 70,Q00 j 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat 30,000 ) 

Dépenses , . 14,448,000 f. 

maBBsassssoBsammmm- 

Vingt-troisième année. 

Pens. anc. aveoextinct. 1/2 109,666 f. 

Id. nouv. Id. 1/10. 12,717,000 ) ±3 047,000 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 J . » 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 "ï 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 ) 

Dépenses _lft,126,00QL 
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CRÉDIT. 

Vingt-quatrième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 

Réserve de Tannée précéd. 264,481,400 

Intérêts de h retire. . . . 10,579,200 ) 288,060,600 f. 

Cotisations de Tannée. , . 3,000,000 

Legs, donations, etc» * . . « 

Dépenses 13,881,000 

Réserve. 274,179,600 f. 

Vingt-cinquième année. 

Dotation réduite à 10 '000,000 

Réserve de Tannée précéd* 274,179,600 

Intérêts de la réserve. . . , 10,967,100 } 298,146,700 f. 

Cotisations de Tannée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. . . . « 

Dépenses. 13,653,000 

Réserve. 284,493,700 f. 
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DÉBIT. 

Vingt-quatrième année. 
Pens. anc. avec extinct. 1/2. . ...... 55,000 f. 

Id. nouY. Id. 1/10. 12,626,000 \ 4a TOAAAA 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 ) »»«0.«» 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 \ 4AAnAA 

Prixdetiefflesseetgratificat 80,000 ) 10U>U0U 

Dépenses 13,881,000 f. 

Vingt-cinquième année. 

Pens. anc. éteintes « 

Id. nouv. Id. 1/10. 12,158,000 ) A%K K*ruu\t 

Liquidations de Tannée. • . 1,200,000 j 15 ' 5W ' 000I# 

Secours et trousseaux. . . . 70*000 \ A nn AAA 

Prix de vieillesse et gratificat 80,000 J «*M*w 

Dépenses 18,668,000 f. 
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SITUATION FINALE. 



Ainsi , à là 26* année, la dotation de l'Etat est au néants 



* • 



Or , il y a eu pour lui , d'une part , 
extinction et bénéfice de. ..,...•• 45,000,000 f\ 

- De l'autre, réserve accumulée jusqu'à. . 284,493,700 

• » • 

Opération financière à son avantage. 329,493,700 

Que si Ton calcule , à partir de ce terme , les recettes et 
les dépenses de la mas^e générale eu dépôt capitalisé et réel- 
femerit en caisse , on trouve", savoir : 



• \t 



POUR CRÉDIT. 



Intérêts de 284,493,700 f, im- 
mobilisé, ci 11, 379,700 f. 

Cotisa ti o ns de F armée par pro- I - * « « q y Q0 f 

duits permanens 3,000,000 ' ' ' 

Legs . donations, héritages , 
parts de prises, etc. . . . « 

POUR DÉBIT. 

Nouvelles pensions avec extinc- 
tion d'un quart 9,165,700 

Liquidations de l'année, ré- Il 105 700 f 

duitesà 900,440 ' ' ' 

Secours , trousseaux , prix , gra- 

tifications 100,000 

Excédent à la disposition du trésor public. 4,214,000 
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Résultats d'ensemble. 

En outre, voici les conséquences à tirer d'un système d'a- 
mortissement aussi riche en effets heureux. 

POUR L'ARMÉE ACTIVE. 

1° Aucun sacrifice à faire sur sa paie, aujourd'hui et pour 

toujours. 
2° Suppression de la retenue machiavélique de 2 p. 0/0. 
• 3:° Augmentation réelle d'autant pour la solde d'activité 

et de réforme. 
- 4<> Inquiétudes arrêtées et attente satisfaite au-delà des 
vœux. 

pou;r ï/armée morte. 

t 1 * 

1°. Secours rationnels aux, anciennes pensions les plus mi- 
sérables. 

2o Fixations généreuses et sans terme pour les nouvelles. 

3° Prix honorable offert, tous les ans, à la vieillesse des 
armes. 

4<> Soulagemens annuels aux légionnaires en retraite et 
nécessiteux. , 

POUR LE TRÉSOR PUBLIC. 

1° Désormais, aucunes charges de pensions militaires. 

2° Amortissement progressif et final de la dotation ac- 
tuelle. : 

3o Désintéressement parfait à tout événement possible. 

4° Constitution à sa décharge d'un revenu annuel de 
millions. 

POUR L'ÉTAT ET LE PAYS. 

1° Satisfaction de tous droits, sans surcharges, sans plain- 
tes , sans jalousies. 
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2« Esprit militaire, tôttt patriotique, réveilllé en France 
et plus noble que jamais. 

3° Fonds de distributions de trousseaux pour les bourses 
et demi-bourses. 

4° Invocation pattotlt dit détournent a la patrie par re- 
connaissance. 

5° Enfin , réserve perpétuelle de richesses et masse de 
ressources inépuisables. 

Mais quand on présente de pareils résultats, avec des res- 
sources réduites à la plus simple expression de produits cer- 
tains, que ne faut-il pas attendre des voies et moyens excep- 
tionnels , dont la masse générale des retraites pourrait au 
fait profiter, et plus tôt et plus tard ? 

Ce serait alors que la libération de l'état arriverait peut- 
être avant dix ans, et que la réserve immobilisée serait un 
autre fonds d'amortissement que la fortune publique devrait 
à l'armée, pour l'extinction de la dette de nos temps déplo- 
rables de troubles et de misères. 

Alors cette armée deviendrait , à coup sûr, non-seulement 
le pivot indestructible de l'existence nationale, mais elle en 
serait encore un des principes les plus immuables d'alimen- 
tation et de grandeur. 



Sainte-Ch apeub . 
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HISTOIRE 

DBS 

INSTITUTIONS MILITAIRES DES FRANÇAIS , 

Par M. Sicarp (1), 



L'histoire de nos institutions militaires était encore à 
écrire. Quelque mérite que puisse avoir en lui-même l'ou* 
y rage du jésuite Daniel, il ne saurait remplacer pour uqus 
un travail tel que celui qu'a entrepris M. Sicard $ non-seu-* 
lenient parce que Daniel écrivait à une époque où les insti- 
tutions militaires étaient loin d'avoir reçu le développement, 
qu'elles ont pris de nos jours y mais parce, qu'il est plutôt 
l'histoire des dignités et des emplois , que celle des institu- 
tions. Nous #ç pilerons pas des dictionnaires militaires qui 
ont paru depuis. Leur forme alphabétique s'oppose à ce qu^ 
les institution/», (font la réunion forme le système organique, 
désarmées, Soient classées selon les différentes branche^ 
auxquelles ellçs appartiennent. 

L'ouvrée dp M. Sicard, au cont^jrq, embrasse l'cnseinbl^ 

(i) 4 forts volâmes in-8° t et uq atlas de 200 gravures. Paris, 1835 * 
chez Corrbàrd jeune. Prii, franc de port , 88 fr. 
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du système militaire, stratégique ou administratif de nos ar- 
mées, et y coordonne les institutions ou emplois auxquesl 
les différentes modalités ont donné naissance. Il est divisé en 
six grandes parties. La première contient un abrégé de 
l'histoire chronologique et militaire de la France. La seconde 
traite de l'origine des diguités et/grfdes militaires. La troi- 
sième, de l'administration et de la justice militaire. La qua- 
trième, de l'infanterie et de la cavalerie nationales et étran- 
gères; des gardes nationales, de la maréchaussée ou gendar- 
merie, et de quelques troupes Hors do ligne. La cinquième, 
de l'artillerie , du génie , des ingénieurs géographes, des in- 
valides et des écoles militaires. La sixième , des institutions 
nobiliaires militaires , de la tactique , des places fortes, et 
des armes ou machines de guerre. L'ouvrage est accom- 
pagné d'un atlas de 200 gravures, représentant les unifor- 
mes anciens et modernes, les armures, les machines de guer- 
re, etc. 

Les cinq premières parties forment trois volumes de texte, 
auxquels est joint l'atlas (1). Nous en donnerons une idée 
rapide à nos lecteurs , autant que le permettra la concision 
dans laquelle l'auteur a du nécessairement se renfermer. 

La première partie de l'ouvrage de M. Sicard est, ainsi que 
nous F avons vu, uniquement consacrée à l'abrégé chronolo- 
gique de l'histoire de France ; nou6 ne nous en occuperons 
donc pas. Les controverses historiques sont entièrement 
étrangères à un ouvrage dont l'objet est exclusivement mili- 
taire \ et nous n'aurions pu être dans l'obligation de nous y 
engager, qu'autant que l'histoire de la nation française serait- 
en relation directe avec les institutions militaires qui se sont 



(1) Le tome 4* forme la 6« partie; nous en rendrons compte prochai* 
ntment. 
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établies ou succédées. C'est ce qui n'est pas. Elles n'ont ja- 
mais été, et moins encore au commencement de la monarchie 
des Francs , la conséquence d'un système qui se serait déve- 
loppé successivement, par le double effet de l'expérience et 
dfe l'instruction. Le caprice ou Famour-propre des faiseurs y 
a presque constamment présidé , excepté dans la courte pé- 
riode de l'Empire Français ; et le besoin de donner des places 
ou de l'emploi à des créatures ou à des favoris, a été l'occa- 
sion de la création de la plupart des. dignités et de la varia- 
tion des attributions qui leur ont correspondu. 

Le chapitre premier de la deuxième partie, traite des grands 
officiers de la couronne , dont les offices ont été ou sont de- 
venus militaires. A leur tète, selon notre auteur, sont le? 
maires du palais, existans particulièrement sous la première 
race des rois francs; leur charge ne devient cependant mi- 
litaire que par un abus né de la faiblesse des rois et des dis- 
sentions intestines qui agitaient la France. Correspondans 
dans l'origine au comis domesticorum des empereurs ro- 
mains , la nature même de leurs fonctions, qui les plaçaient 
toujours aux côtés du prince, leur donna un crédit supérieur 
à celui des autres officiers domestiques , et leur permit d'u- 
surper les fonctions de maîtres de la milice, ou généraux nés 
des armées de leur souverain. Les rois de la seconde race 
abolirent le titre de maire du palais ,' sous lequel ils avaient 
consommé leur usurpation, et qu'ils ne voulaient-pas .laisser 
à d'autres, mais l'autorité qui avait accompagné cet emploi 
ne resta dans leurs mains que tant qu'ils furent forts. Elle 
passa plus tard aux comtes de Paris, qui firent ce qu'avaient 
fait les maires du palais , et fondèrent la troisième race. Au 
reste, il n'est pas inutile de remarquer que les premiers grands 
officiers militaires de la couronne, même ceux dont le titre 
s'est prolongé jusque de nos jours, n'étaient que des officiers 
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domestiques du palais; ce qui ne doit, au reste, pas étonner 
sous un gouvernement absolu* Ainsi, le connétable, exacte- 
ment remplacé par le grand écuyer, n'était dans l'origine que 
le chef, le comte des écur ies ( corns stabuU ). Le grand sé- 
néchal n'était que le chef on comte des domestiques (cornes 
domaticorum ) , dont il portait le nom , traduit en germani- 
que , ( twist, ou sini-skalk ). Le titre de maréchal ( mareh 
OU mar-skalk ), n était que la traduction germanique de celui 
de com£S-»*tabuli , ou connétable , et les fonctions étaient 
d'abord les mêmes. Parmi les anciens grands officiers de la 
couronne, If seul qu'on peut considérer comme ayant été mi- 
litaire, dt* l'institution de son office, est le grand maître des 
arbalétriers , le pnfwtusfabrorum de la milice romaine, qui 
avait l'inspection des armes, attirails et machines de guerre, 
et auquel a succédé naturellement le grand maître de l'artil- 
lerie, L^s autres grands offices étaient ceux de porte*oriflai*-> 
mes, colonels-généraux des différentes armes, grand-prevôi, 
etc. Il est facile de voir que ce n'étaient que des superfét**- 
tions inventées pour distribuer des titres, et qui ne trouvent 
point de place dans l'organisation régulière des armées. 

On peut diviser les officiers-généraux qui n'étaient pal 
grand* officiers dç la couronne, en trois elasses , d'après le» 
fonctipna qu'il* exerçaient, Ceux par commission tempo* 
r&ire> çoftme les généralissimes et les ca^uiae^-générfcux. 
Ceux, par a^MniUlion» tels que les aciers supérieurs, de la 
maison militaire du roi. Et les généraux proprement dits » 
c'est-à-dire, les Ueutepan^généraux etinaréçhflux-de-cainp^ 
do^t V origine ne remonte pas aa delà du règne de Louis XIII; 
car Je*, fonction* des, maréçhaux-de-camp, fui existaient au- 
paravant, étaient simplement relatives aux marches et cam~ 
pemens. Les brigadiers eux -mêmes n étaient, qu'impropre* 
pre^e^t classés au nombre des officiers-généraux , et leurs 
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fonctions cessèrent dès que les maréchaux-de-camp furent at- 
tachés au commandement des brigades. 
. Il y eut de tout temps en Franee des gouverneurs de pro- 
vinces et des commandants de places fortes, soit institués par 
les grands feudataires et les seigneurs particuliers , soit par 
le roi, dans les domaines de la couronne, pendant le temps 
du régime féodal $ niais ce ne fat qu'après la destruction de' 
la féodalité, que ces officiers reçurent une organisation uni- 
forme dans tout le royaume. Ce n'est que sous le règne de 
François I er , en 1545 , qu'on trouve la première division de 
la France en gouvememens généraux et gouvernemens par- 
ticuliers , dont les gouverneurs avaient sous leurs ordres des 
officiers hors de ligne , pour leur état-major particulier, et 
pour le commandement et F état-major des placés. Depuis 
lors, cette branche du service militaire fut successivement 
modifiée et perfectionnée jusqu'à nos jours, où elle paraît ne 
plus;rien laisser àjdésirer. 

L'état-major-général des armées, quel qu'ait été le nombre' 
et la dénomination des officiers qui le composent, a existé de* 
tout temps. On comprend sous ce nom la réunion des chefs* 
de l'armée, et des différentes fractions qui la composent , et 
ceux qui ont le commandement supérieur des différentes ar- 
mes. Dans son sens le plus étendu, l'état- major*- général se 
compose de tous les officiera-généraux, et des officiers en de- 1 
hors du cadre des régimens des différente» armes , dont le 
service est d'assister les officiers-généraux dans leurs fonc- 
tions. Les forces militaires d'un état étant subdivisées en 
plusieurs années, chacune d'elles emporte* une 1 fraction de 
rétat-major-général, qui compose son état-major particulier/ 
De même, chaque armée étant de nos jours subdivisée e* 
corps d'armée, division et brigade, elles ont un état-major « 
pour chacune de leurs fractions, et un état-major qui em- 

N° 33. 2 e SÉRIE. T. 11. SEPTEMBRE 1835. 24 
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brasse ]fi tout et qui porte alors le ti|re d'état- major-général 
de telle ou telle armée. Ce dernier se compose du général en 
chef, du chef de *Qp état-nnajor, et des généraux comman- 
dant les anse* spéciales, de l'artillerie et du génie. 

. ^oos le rapport dn service en général, l' état-major des 
a^uécs peut le diviser en deux classes distinctes , par leurs 
attributions et leurs fonctions : celle des officiers qui ordon- 
ntttfe et telle de* officiers chargés des détails 4e l'exécution 
4#9 wdfes donnés. la première ne comprend que les géné- 
raux; 1* $ecoudô tous- les officiers classés aujourd'hui bous le 
titre d'officiers 4'étatnuiaJQr. Les chefs d'état-major tant de 
l'armée? que des divisîoua ou des brigade* qui la composent, 
qppçrtfepflept à c^tte seconde classe ; et il faut bien se garder 
4$ le* confondre , et dé croire que les uns peuvent indifl&i 
pçjnment suppléer les autres ; surtout que ceux doat les oo» 
cupatîuup ne $' élèvent pas au dessus du travail de détail, 
peuvent remplacer le commandement dont ils ne font qu exé- 
cuter les conséquences. Pour ordonner le plan général d'une 
agtiçu de. guerre, il faut l'habitude des troupea et celle do 
CQuprd'f&il eu grand ; et c'est à quoi l'esprit et la routine des 
délai 1$ ne swt presque jamais propres, parce qn'its tendent 
à rétrécir l'mtelligefcee. Pour que les officiers d' état-major 
soient plus que facteurs d'écriture, s'ils sont travailleurs , on 
des élégaros de salon» habiles à organiser un bal ou un dîner, 
ce qui u est que trop commun, il importe, qu'ils aient l'ha* 
bitude des trempes et l'usage du cheval, plus que celui de la 
qhaifte et des registres. C'est un dea vices de l'organisation 
atfutiUti de. rétat-xn^jar* dont la conception, ai bien oambir* 
uée par le maréchal Saint-Cyr a été faussée par l'esprit du 
templ et n'a abouti qu'à un avorton» dont noua ne tirerons 
peut-rètre jaunis de généraux utiles en temps de guerre , 
quoique ce corps ne manque pas de sujets, capables de le der 
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Venir sous «lie meilleure direction. Cette petite aristocratie 
militaire, dont la majorité se compose de sinécures, feouffré 
çttamêmode sa fausse position, et pour peu qu'elle continue 
à marcher du même pas , on n y trouvera plus même l'in- 
struction qui devait être sa prééminence; mais en revanche, 
beaucoup de prétendons chez les favorisés, et de dégoût 
parmi ceux qui ne le sont pas , et que des chefs ignorant 
ns&nl faute de savoir les employer. H suffit pour cela de la 
continuité d'un bu de quelques ministres ineptes, brutaux $t 
capricieux. 

Nous ne suivrons pas M. Sieard dans la nomenclature de* 
emploi* dont les fonctions remplaçaient en tout ou partie, 
avant la révolution, celles des officiers d* état-major tels qu'ils 
sont classés aujourd'hui. Getfont été que des essais infor- 
mes; et on ne pouvait pas en attendre davantage, tant que le 
système d'organisation des armées n'a pas été fixé comme il 
Pest depuis la révolution. Nous ne ferons qu'une seule ob- 
servation sur ee que dit Fauteur , à l'article major-général* 
Nous avons déji avancé, et je pense que personne ne nous 
contredira, que la routine des détails étouffe le génie à sa 
naissante, surtout lorsque ces détails composant Seuls le set* 
vice d-tfri homme, absorbent tout son temps. Il fetttplusqiiè 
àé rex^ctitu^ bureaucratique pour foire un général en chef$ 
otf plutôt il ne peut pas l'être avec elle. C^est pourquoi Fhis^ 
toire nous fait voir <pïe jamais chef d'étàt-major, excellent 
dans les bureaux, i/a pu devenir même un général médiocre: 
L'exemple du général Berthier est mal choisi; témoin soti 
déplorable commandement de l'armée déRome, et les 4 fautes 
grossières commises au commencement de la campagne 
èe 180? , qui auraient perdu Pàrmée, si Napoléon n'était 
arrivé à temps. Les adtfes sont encore à essayer. 

Le chapitre V de la H* partie de Fôuvragc de M. Sieard 
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est consacré aux officiers supérieurs et subalternes des régi- 
mens et des compagnies, que nous pouvons diviser en officiers 
de troupes, officiers de santé et officiers de déta&intérieur f 
tant administratif que disciplinaire. Les officiers supérieurs 
de troupes, sont les colonels, les lieutenans-colonels , les 
chefs de bataillon ou d'escadron et les majors. Tous ces en*» 
plois sont de création assez récente , et leurs fonctions ont 
beaucoup varié, avant d'arriver à la classification hiérarchi- 
que en usage aujourd'hui. Avant le xvi e siècle , le tare du 
chef d'un corps de troupes, depuis 200 jusqu'à 2,000 hom- 
mes, était celui de capitaine. Sous François I" même, chaque 
légion était commandée par le premier capitaine , qui pre- 
nait le titre de capitaine-colonel. Plus tard, et lors delà 
formation régulière des régimens, on créa des officiers supé- 
rieurs pour les commander. Ces officiers portèrent alternati- 
vement le nom de colonels et de mestres-de-camp, jusqu'en 
1793, où ils prirent le titre de chefs de brigade, qu'ils échan- 
gèrent de nouveau en 1 803, contre c*lui de colonel. Le grade 
de lieutenant-colonel a une origine à peu près contemporaine 
de celui de colonel. Il n'y en eut d'abord qu'un par régi- 
ment; en 1791 on en créa un par bataillon, parce qu'on 
sentit la nécessité d'avoir un chef supérieur unique ,. pour 
chaque grande fraction d'un régiment , intermédiaire ainsi 
entre le colonel et les capitaines. En 1793 , les lieutenant- 
colonels prirent le titre de chefs de bataillon , et ce grade 
disparut de l'armée jusqu'en 1815 ; alors il fut rétabli, à cq 
qu'il paraît, uniquement parce qu'il avait existé dans l'ancien 
régime ; car on n'en conçoit pas trop la nécessité, pour des 
régimens de deux ou de trois bataillons. Le grade de chef de 
bataillon resta dans l'infanterie. Dans la cavalerie, où les 
lieutenans-colonels avaient pris , en 1791 , le titre de chefs 
d'escadron, ce grade fut également conservé, quoiqu'il .ne 
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correspondit pas exactement à sa dénomination. L'origine 
du grade de major ne remonte pas au-delà de François I er ; 
et jusque sous Henri II , les majors conservèrent le comman- 
dement d'une compagnie. Ils n'avaient que le grade de capi- 
taine, et le rang que leur donnait leur ancienneté dans ce 
grade ; ce ne fut que sous Louis XIV , qu'ils prirent le com- 
mandement sur tous les capitaines. Supprimés en 1791 ,. ils 
furent de nouveau créés en 1 803 , mais dans un rang supé- 
rieur de la hiérarchie militaire, entre le grade de colonel et 
celui de chef de bataillon. Eh 1815, tous les majors ayant 
pris le titre et les fonctions de lieutenans -colonel, leurs at- 
tributions administratives passèrent' à de nouveaux majors, 
qui furent créé» avec le grade de chefs de bataillon. 

Le titre de capitaine fut dans Torigine affecté au comman- 
dement d'une troupe quelconque, fût-elle même nombreuse; 
et dans ce sens il est le synonime de chef. Lors de l'organi- 
sation des légions, il fut employé dans un sens plus restreint; 
les chefs de bandes de 1070 hommes, dont six formaient une 
légion , portèrent le nom de capitaine. Les capitaines com- 
mandans de compagnies, tels qu'ils existent aujourd'hui, ne 
datent que de la formation des régimëns et des bataillons. 
On peut rapporter à la même époque la création des lieute- 
nans adjoints et remplaçans naturels des capitaines. Quant à 
celle de sous-lieutenant , beaucoup plus moderne , on peut 
l'attribuer, de même que celle des enseignes, cadets, etc. , à 
la nécessité de donner des grades à une foule de nobles, qui 
voulaient être militaires et ne pouvaient pas servir comme 
soldats ou sous-officiers, parce que les derniers rangs dé Far- 
inée ne pouvaient appartenir qu'aux vilains. La révolution a 
fait -disparaître un grand nombre de ces inutilités. 

Les majors eurent dès l'origine des adjoints , qui furent 
appelés aides et sous-aides, ou garçons -majors. À la révolu- 
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tion, les premiers prirent le nom d'adjudans-majOrs \ les an- 
Ires, gui, depuis 1679 surtout, étaient des sOus-officlers, fo- 
reur remplacés par les adjudans sorts-officiers* 

Le service de santé des armée! ne fut pendant longtemps 
organisé que dan* les hôpitaux. Ce n'est quedepuie Louis XIII, 
qu il y a eu un chirurgien par régiment ; un soldat par ba- 
taillon, lui servait d'aide. 

Le chapitre VI est consacré aux soua-oflUiere et soldats. 
Le plus ancien des soua-officiers? quant au nom* dé son em- 
ploi, est le sergent. Autrefois ce nom avait désigteé un emploi 
militaire aasez important. Les sergens de bataille , Intermé- 
diaires eqtre les coloneh et les brigadier», étfrieta chargés du 
placement ot de l'ordonnance des troupes star le champ de 
bataille , et de quelques fonctions rdativea à l'inspection. Il 
en résulte qu'il est difficile de dériver leur nova de celui de 
sçryianteS) ou serrans, et qu'il pavait biett plutôt se rap- 
porter à leurs fonctions, qui étaient de faire garder ou serrer 
jjçs rangs» pour se ipettre en btUnUe. A la formation de* 
bajxtes eidçs lésons, las dernier* ojfiaiera: de chaque compas 
gpie: prirent le nom de sergent 6014s Louis XIII % ils ces* 
s£rapf; d^tre officiers^ leurs fonctionBvqw délaient qu'utile», 
ne pouvaient {dus convenir aux nobles, qui débordèrent da*â 
les. armées sous cent déâominations , qui ne faisaient qu* 
compliquer F organisation désarmées. Les fourriers et les;ea> 
pqraux, quoiqu'ils n'apparaissent dans le* états nriHuises 
que depuis François I er , ne doivent pas être beaucoup Badin* 
apcien? q^e les aergen».. 

. I^e non* de soldat, en gaulois soldoir , vient effectivement 
dugauJbif 50&J, ptyé, et signifie homme payé. Les soidàm 
dont parle Céjar „ étaient ce qw ntom appelons eakhris , oit 
twupes.payéea. 
.^ De tous temps les armées françaises avaient eu das soldais 
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d'élite, soit pour fdrmeflés avant-gardes, soit pour des cotlps 
de mains -, mais ils n'étaient pas organisés en compagnies ou 
bataillons, compris d'une manière permanente dans le càdhre 
des armées. Les premières troupes d'élite de cette dernière 
espace, fièrent les grenadiers. Dans l'origine* en l%ffî; il tf y 
.en eut qu'un certain nombre par compagnie , qu 1 toi ïéttoîs*- 
sait accidentellement dans un seul corps, par rëgimètft *, 
plus tard il y en eut une compagnie toujours formée pir 
régiment, puis une par bataillon. Ils formaient kt ifyë ée 
.colonne du bataillon. Eh 18Q4^ chaque bataillon re£ut ttnte 
jsecotrde compagnie d'élite, qui en jpril là queue, sbus le ndm 
de voltigeurs. L'infanterie légère v dont le service ôvalt tefti- 
. jours çté fait par des cqi^ ten^oraireaet iiré^uiié^, reçdt 
jégaflement une organisation fi*e> en 1788^ 
. ( L'administration militaire qui .fiât l'objet du I er chkpitte 
de la III e partie, est divisée par Mi Sicard, fen quattesetetfonë. 
.L'administration centrale, qui est le ntàiistèrede lagu&ré. 
La haute administration, qui se compose des agenW générante 
d^ïJîfcution. Les administrations des différentes branche Ai 
service des armées en général» Lés administraitibnB ~purtiou>- 

lières des corps. .— ^ 

Le premier administrateur central fcpji 4il "étt spécialement 
chargé de surveiller l'organisation et l'ehtfétieii des. armées, 
.fut créé qn 1524, à peu près à l'époqu^ir l'arn^ commença 
à recevoir une constitution ,fixç. Mais il ne iatit pas imise 
r que depuis, cette. époque Je département d* ia.çkëriie, dans 
toutes ses branches» ait été . continuellement confit h dn 
.seul minis|re $ ni que lejninistte qui. en était chafgé>i!aitjOu 
.que l'armée dans ses attributions! N^uë reoverrèns a r ou- 
vrage même que npus anno^çofcs ^ pour coooiltre les Aaq- 
..gemens que cette branche des [service* publié» a prouvé, jus- 
qu'à nos jours, ils y spnt retracés d'fene tfantèrs jctabte.et 
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succincte. Il en est de même de l'historique du dépôt de la 
guerre, dont nous devons la fondation à M. de Louvois , 
en 1688. 

Les plus anciens agens en chef de l'administration sont , 
jsans contredit, les commissaires des guerres, dont F existence 
est constatée, dè6 1355, sous le règne de Jean I er . Les inspec- 
teurs généraux ou inspecteurs d'armes, ne peuvent dater 
que de l'époque de l'établissement des armées permanentes. 
Les plus anciens, en^effet , sont les quatre capitaines géné- 
raux chargés du commandement et de l'inspection des francs- 
archers. Les fonctions des inspecteurs d'armes ne s'éten- 
daient point aux armées actives , en temps de guerre , mais 
bien celles des commissaires des guerres. Ceux de chaque 
armée étaient sous les ordres d'un commissaire général on 
•intendant. Les attributions des commissaires des guerres 
.grandirent avec l'organisation des armées, et plus encore 
avec la masse des écritures , inventées dans le but d'empê- 
cher les abus , et multipliées de manière à les favoriser. En 
1800 , leurs fonctions parurent cependant trop éteiHAttès, 
et leur double contrôle, d'abord sur les consommations , et, 
en second lieu, sur les élémens de ces consommations, avait 
eu pour résultat bien des abus, trop connus pour être révo- 
qués en doute. On les partagea donc en deux corps distincts, 
qui furent celui des inspecteurs aux revues et celui des com- 
missaires des guerres. En 1817, on trouva apparemment 
cette division trop rationnelle, et on réunit de nouveau les 
.deux corps en un seul , qui prit le nom d'intendance mili- 
taire. Ce corps se contrôle lui-même, puisque les bureaux 
du ministère avec lesquels ils correspondent ne sont corn- 
- posés qhe d' intendant Mais il faut qu'il y ait du malheur 
dans ces fonctions, car depuis ce temps les dépenses de l'ar- 
mée Croissent hoirs de proportion avec sa force numérique , 
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et nécessitent des réductions qui finiront peut-être par ne 
plus laisser en activité que des intendans : déjà nous en 
avons plus d'un par régiment , et nous ne sommes pas loin 
d'en avoir un par bataillon. 

Les administrations , que M. Sicard appelle particulière», 
sont celles relatives aux hôpitaux, la solde, les subsistances, 
les transports, l'habillement et l'équipement , toutes placées 
sous le contrôle de l'intendance, mais ayant chacune dès pré- 
posés particuliers. L'établissement dés premiers hôpitaux 
militaires date du règne de Henri IV, mais leur administra-, 
tion ne commença à devenir régulière que sous Louis XIV. 
Depuis ce temps, on s'était appliqué à la perfectionner, jus- 
qu'à ce que le règlement de 1824 soit venu la détériorer. En 
paralysant l'intervention des généraux et mettant les méde- 
cins sous la dépendance d'administrateurs* pour qui le soldat 
est un objet indifférent, on a été le soin de veiller aux mili- 
taires malades à ceux qui ont un intérêt à leur conservation, 
pour le donner à ceux qui ne voient en eux qu'un thème 
industriel ou économique à résoudre. Aussi y rencontre-ton 
les plus graves abus, dont le remède n'est plus dans les 
mains que de ceux qui les font naître. 

La solde des troupes ne commença que sous Philippe- 
Auguste ; elle était alors d'un sol tournois par homme et par 
jour; mais il n'est pas exact de dire que cette quotité est 
l'origine du mot solde. Sol, monnaie, vient dumot soledum, 
et solde est , ainsi que nous l'avons vu, dérivé du mot gau- 
lois sold qui signifie paiement. Les premières pensions, mi- 
litaires furent accordées par Henri IV, mais seulement aux 
officiers sans fortune. Les pensions de retraite et les Inva- 
lides furent organisés sous Louis XIV, mais l'une et l'autre 
récompenses ne furent régularisées qu'en 1790. 
• Dans tous les temps, les gouvernemens et les chefs 'des 
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•niées ont dû veiller à «te <fue les troupes reçussent les sub- 
sistances qui leur étaient nécessaires» Sous les deak pre*- 
mtàres dynasties , les réquisitions forcées sur les HaWtans 
des pays amis ou ennemis occupés par l'année, et ph» *ou- 
yent bneore le pillage individuel * fournirent les distribu- 
ions» Cette manière de faire subsister les troupt* dura peu- 
4tot une partie de la troisième dynastie , et la preaàièrfe 
Amrniturc réglée foite aux troupes ne daté que de 1311 , 
tous Philippë«4e*BeL L'administration des vitres ne com- 
mença cependant 1 s'organiser qu'en 1622. Depuis lors de 
nombreux réglemens en ont modifié ou changé la forme jua*- 
€jgïà nos j'oiiraw Elle » en est pas taurins eûoor$ la partie te*- 
r&iae de l'administration ihififeire, parce que trop d'intérêts 
«dttcourént à maintenir les fraudes énormes qui s'y oonitnêt- 
jtéalt i aujourd'hui que le contrôle des abus otonÂife par tes 
Âge*s appartient a l'administration dont ils dépendent, ils 
sosit sans remède. Dans ce siècle déprédateur* l' exploitation 
deé livres est devenue une des branches de spéculations qui, 
«ommc autant de vers rongeurs , dévorat les «obsistattces 
dé l'État. ; . . . 

Quoiqu'il y ait eu de tout lentpa è la suite des armées des 
transports pour lea vivres et les bagages, celle branche, du 
service, militaire ne fut ceptendant régularisée qlt à dater de 
:170j3. Depuis ce temps. ^ lerf transports eb sont faits pac ré- 
qutâitJDn v on pér onà>epraae y oa pkr régie* 
». ; Les prerinère uniformes paitoeaft dans l'armée française 
«u siège de La Rochelle, en 1621w Mais rhabiltetoeirt et 
i'iéquipement ne commencèrent .à; avoir mie àdminiatrutJoh 
régulière que seras Lèuw XIV» II» eè est de aàètne«do castir- 
nemeiitty quoique, quekfufes^easalsp eussent ckgi été iuttsryâds 
1617, sous Louis XIII. î ■ 

L'àdéiinîétmtion intérieure deé corpa appartint pendant 



longleinf s> au* çfcefc seuls ; le maniement des finances et le 
paiep*ept de ksi tojjde *u* majors et aitt aidewilâjorsyqbi fat 
.yersaient; danç Jes stâdns dft? Cftpitaiue», alors considéré» 
camme propriétaires de leurs oom^gjiiea. En 17<K, les «a*. 
jpjjtaûare^ perdirent «eue propriété t alors des trésoriers fuirent 
chargés , dam ehaqitt «prpa , du maftieinenjt de* finance» ; lés 
majors en, .fcJB*e?yèren$ ïaàwtoiatteliett en chef; les ridap- 
awjors fijrom, jcharg& y soi» le» ordres des major» t des dé* 
taiU de l^memeat et dte ï habillement. En 177* r est ordre 
d adçdnistratioa chângeav M* de^ Sai»t-(ierHi«in «réà les 
conseils ^^administration <$ui estent encore, swrf quelques 
inodtfiça t*o*s*dftn*, 1q*f eotopoaititta ç des: qmrfcrer**i*toes, 
a^ec Taji& dtt lieitteBant* furârt chargés de* détail* de l ? babils 
lçn>W* et;4e l^wntftt. ! 

. ,l£;;jjtf$tfaq nûKtaWee. été aussi 'tardite a stagbmfoet» cpw 
tontes les autres institutions relatives aux armées. Le triiflfiN- 
nal de lj,ç0#4ét£blie (1191,); ne èerVaifcqne pour tes nobles ; 
fes t oûjirs pi^év Atjal^ y d^nduaftes de k prtfvèèéd© rhfcel* 
n'étaient pas exçlusi ve^ent-fh&uirefc. Ce mfut qu'en 1466, 
s^s.Ç^^JcsrVm^ cjul'oû établit .,. pour, la premier* fois r des 
tri^ttn£mx ,et w^ loi péaafc qu'on! peut appeler ihilhanîes* 
Çp* tributaire >#ppe.lés< wweij* de guenie ,. éprouvèrent di* 
yçfws jn^ififlaftmtë de forme , ma» subsistèrent j^aqu'A la 
çéffdrôefu lies ptooédùrés. instrtntes devant, eus étaient 
tefpèfeft». tl ks ^etoèmv Qnriitemeet livrés? à laarbittfàm* 
n^ojfrVtimf Mrà*m gaoantie dfijustkvaaac aécusés~Iief>fanaeft 
pitoteetyroea et nfouir paHkdnnio^ buprakiicttédes débait** lurent 
Wtrpddita à laiff&wdultont la forme et le nom de «et tribut 
paux Varièrent pendant kt nferaàèces andées , etwfin kl loi 
dq i3 hromadre an y élafclit les conseils dé guérie* trinqué 
«bist»jtesajvfina;.*elle'dii> 18 vendémiaire an vt yijouta;]» 
«ttâqeilsjdta néqiifon^ le co^e pénal dtf 21 brumaire an y cnm< 
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pléta ceux des 16 octobre 1791, 12 mai 1793, 4 brumaire 
et 22 prairial an rv. D est a remarquer que la loi du 13 bru- 
maire et le code pénal, qui suivit, n'ont été rédigés que 
pour servir pendant la guerre , et portent en effet le cachet 
.de, la sévérité outrée de cette position , et de l'imperfection 
d'une œuvre hâtive. Mais ces deux qualités , plausibles dans 
«me situation exceptionnelle, étaient trop favorables à l'abso- 
lutisme pour qu'elles ne fussent pas conservées plus tard. 
Elles durent encore aujourd'hui de fait, quoique abrogées de 
droit , et tous les jours on condamne des hommes en vertu 
d'une loi qui n'existe plus. Cependant tous les jurisconsultes 
sont d'accord sur ce point : que les condamnations' pronon- 
cées en vertu d'une loi qui n'existe plus sont nulles de droit, 
et leur exécution un assassinat juridique. ViVe l'hypocrisie 
du libéralisme ! elle est plus savante que l'absolutisme 
pur. 

- La quatrième partie de l'ouvrage de M. Sicatd traite , 
ainsi que nous l'avons vu, des troupes nationales et étran- 
gères qui ont composé les armées françaises. 
. Le premier chapitre est consacré à un aperçu général sur 
la levée, la formation et le service des troupes, depuis l'ori- 
gine de la monarchie. Nous nous contenterons d'en extraire 
ce qui est relatif à la levée des troupes» Nous ne nous occu- 
perons pas des temps antérieurs à l'invasion de Cl&vfeJ Les 
bande» de Francs qui se jetèrent sunla Gaule n'étaient que 
des associations de sauvages qui se éunissaient pour pil- 
ler oii ravager, des bandes de brigands a proprement parler; 
il n'y avait point de levée, et tout ce qui voulait prendre part 
au butin prenait les armes. Après la bataille de SoissOtts,' 
lorsque, Clovis eût étendu «a domination sur la <3aule sep- 
tentrionale, les -Gaulois restés, libres ■ concoururent avec la 
Fiance pour les levées de troupes qui se firent par une espèce 
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de conscription fournie par les propriétaires de biens-fonds* 
Clo taire, son fils, la régularisa, en fixant les contingens d'a- 
près une proportion constante* Ce jnode de recrutement dura 
sans variations sensibles jusqu'au commencement du douztÀ* 
me siècle. Mais, après l'émancipation des communes, il 
éprouva un changement notable. La cavalerie ne fut phi* ' 
fournie que par les fiefs $ l'infanterie le fut par les coûtant-»' 
nés. La conscription qui prit le nom de ban se divisa ert 
deux classes. Après l'établissement des troupes permanentes,- 
la levée par tirage ou conscription dura encore quelque? 
temps. Les francs-archers de Charles VII étaient levés ide -celte 
manière. Sous Louis XI et sous Charles VŒ , les année* 
commencèrent à se mêler de mercenaires suisses ou autres 
étrangers, levés par enrôlement. Louis XH supprima la 
conscription des communes , et la remplaça par des bandes 
levées par enrôlement. Depuis lors, l'enrôlement volontaire 
fqt ]a loi: de formation des armées. Mais ce mode, toujours 1 
insuffisant pour une guerre sérieuse , n'empêcha pas qu'on 
fût obligé de recourir accidentellement à la conscription y 
sous le nom de milice, surtout depuis Louis XIV. Les guerres 
de la révolution conservèrent la conscription ; car la formai 
tioft des levées et des contingens de réquisitions ne furent 
que cela , et elle fut régularisée par une loi de Fan vi. E» 
1814 ,. lorsque la lâcheté et la sottise s'appliquaient k dé* 
molir l'œuvre du talent et du courage , on voulut l'abolir : 
il fallut, y revenir. 

Les chapitres suivans, contenant seulement l'historique 
des différentes armes qui composent l'armée française, né 
sont pas -susceptibles d'analyse. Noua nous contenterons- 
donc d'indiquer les objets dont chacun traite. 

Le chapitre II est consacré aux différons corps qui ont été 
employés à la garde du roi , soit pour l'intérieur des appar- 
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les manœuvraient. Mais ce ne fut que sons Henri II , et pat 
h création de la surintendance des fortifications en 1 553, que 
le corps des ingénieurs commença à avoir une existence dis- 
tincte. Pendant longtemps, les officiers des deux corps n'eu- 
rent aucun rang dans les troupes, quoique les chefs parvins- 
sent au grade d'officiers généraux. En 1602, Sully ayant été 
investi du double emploi de grand-maître de F artillerie et 
de surintendant des fortifications, les deux corps commen- 
cèrent à recevoir une organisation régulière. En 1690, les 
ingénieurs furent séparés des corps de l'artillerie , et em- 
ployés, dans les provinces. En 1755, les deux corps furent 
de nouveau réunis. Mais cette réunion ne dura que trois 
ans , et ils furent séparés en 1758 , et le sont encore de nos 
jours. 

Quelque besoin qu'eussent les généraux d'armée d'une 
connaissance exacte du terrain où ils faisaient la guerre, et * 
quoique les anciens généraux de l'empire romain eussent le 
soin ( ainsi que le rapporte Végèce) d'avoir de bonnes cartes 
du pays où ils devaientagir, on fut bien longtemps sans avoir 
1 la suite des armées un corps de géographes chargés de ce 
sein. Ce ne fut qu'en 1 696 qu'on vit paraître des ingénieurs- 
géographes, mais isolés. Us n'eurent un chef que pendant la 
guerre de 1701 , et une espèce d'organisation qu'en 1734. 
Ce ne fut qu'en 1793 que leur utilité et le besoin de leur ser- 
vice 6e faisant vivement sentir, ils reçurent une organisation 
qui fut perfectionnée depuis. 

Jusqu'à l'établissement des armées permanentes, il n'y 
eut ptfmt d'hospice tenu par l'État pour recevoir les mili- 
taires hors d'état de servir. Il ne pouvait pas y avoir de vé- 
térans; le temps du service n'était pas assez long pour 
cela. Les estropiés rentraient chez eux pour y vivre comme 
ils pouvaient , ou pour solliciter leur admission dans des 
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inaisons de charité* Lorsque les armées permanentes eurent 
été instituées , pendant longtemps les militaires invalides 
ne furent pas mieux traités. Enfin , en 1597, Henri IV 
fonda dans la rue de l'Ourcine, à Paris * une maison hos-*- 
pitalière pour les officiers sans asile et sans fortune, et 
pour les soldats âgés et infirmes. Louis XIII transporta 
cet établissement au château de Bicêtre. Louis XIV fonda 
l'hôtel actuel des Invalides. 

Le dernier chapitre de la cinquième partie est consacré 
à l'histoire des différentes écoles militaires qui ont été éta- 
blies eti France soit pour l'infanterie et la cavalerie , soit 
pour les armes spéciales de l'artillerie et du génie. Nous 
nous abstiendrons de toutes réflexions sur le mode actuel 
d'organisation de ces établissemens qui forment le com- 
plément des institutions militaires. Celles que nous aurions 
à faire, outre qu'elles sont nombreuses, ne pourraient trou- 
ver place dans uiîe analyse. Nous nous contenteroris d'ob- 
àerver que la plus ancienne école militaire établie en 
France ne le fut pas avant 1751 ; que le but qu'on s'est 
proposé dans l'établissement de toutes n'a été que de for- 
mer le plus grand nombre possible de sujets qui pussent 
devenir officiers, sans prendre part aux fatigues des grades 
inférieurs ; que jamais on n'a songé sérieusement à facili- 
ter aux sous-officiers les moyens d'obtenir un avancement 
plus prompt i en récompense de leur talent et.de leur ap- 
plication ; enfin qu'aujourd'hui même, lorsque la conscrip- 
tion, au Heu de mercenaires achetés souvent dans la lie de 
la société, donne à l'armée des citoyens, à qui la patrie doit 
un dédommagement pour le sacrifice qu'elle leur impose, 
et dont un grand nombre pourrait, si on leur fournissait les 
moyens de s'instruire , faire une carrière brillante , les 
mêmes erremens, hérités de l'aristocratie féodale, durent 

fi° 33. 2« SÉRIE. T. 11. SEPTEMBRE 1835. 25 
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encore. Le principe qui veut que tous le* Français soient 
aptes à occuper fous les emplois, rassemble aujourd'hui à 
la faculté de marcher qu'on accorderait à ceux à qui on 
aurait cassé les jambes. Il serait bon que quelques-uns 
des prolétaires que la révolution a couvert de broderies et 
jetés au pouvoir, Dieu sait comme, voulut bien se rappeler 
que si un régime d'exception eût pesé sur lui , en lui refu- 
sant les moyens d'acquérir l'instruction qui lui manque, il 
n'aurait jamais été même sous-lieutenant. 

Le GiftbuL G. »« VAUDONCOURT. 
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Rapport de M. Tréhouart, lieutenant de vaisseau, commandant la cor* 
vette la Recherche, de retour de sa mission aux côtes d'Islande et du 
Groenland , pour découvrir les traces de la Lilloise.— Recherches, in- 
fructueuses. — Objets d'histoire naturelle rapportés par l'expédition. 



Cherbourg, 14 septembre 1835. 

Amiral, j'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excel- 
lence des recherches infructueuses que j'ai faites sur les côtes 
occidentales d'Islande et sur Faccore des glaces qui bordent la 
côte orientale du Groenland, pour y trouver le brick la LU- 
Içise, commandé par M. de Blosseville, lieutenant de vais- 
seau. 

Parti de Cherbourg le 27 avril, à sept heures du matin, 
je fus pris, dès la première nuit, par un coup de vent d'E., 
qui me décida à passer à l'O. des îles britanniques. Le 7 mai, 
j eus connaissance de la côte méridionale d'Islande, et le 1 1 
je mouillai à Reikiaviig. Cette traversée, qui fut une suite 
de mauvais temps, me mit à même d'éprouver la bonté de 
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I 1 équipage et du bâtiment que votre Excellence avait bien 
voulu me confier. 

Le gouverneur d'Islande* M. de Kricger, était absent de- 
puis quelque mois; je ftis reçu de la manière la plus cordiale 
par son remplaçant , M. Finsen, grand-juge delà colonie; il 
mit beaucoup de complaisance à me donner les renseignemens 
que je lui demandai sur la Lilloise. J 1 ai eu F honneur de vous 
adresser, dans un précédent rapport, la lettre qu'il m 1 écrivit 
à ce sujet ; vous y aurez vu combien peu il devait me rester 
d'espoir de trouver quelque chose de plus précis dans le golfe* 
de Brede-Bugt. L'évoque eut aussi la bonté de me donner 
une lettre de recommandation pour le ministre de la religion 
habitant Dire-Fiord, qui, Tannée dernière, donna des rensei- 
gnemens au capitaine Dutaillis. 

Je quittai Reikiavûg le 18, et* après avoir passé quelques 
jours au milieu des bâtimens de pèche que je rencontrai en 
grand nombre sous le cap Staalbierg, je me rendis à Dire-* 
Fiord , où je trouvai facilement le ministre. Il s'empressa de 
medonner les renseignemens qu il avait eus 5 j'ai eu ï honneur 
de vous adresser deux notes, 1 une en danois, l'autre en latin, 
qu'il me remit. Votre excellence y aura remarqué que ce 
n'était plus, comme l'année dernière, un capitaine hollandais 
qui avait vu périr la Lilloise, mais bien un capitaine de <cette 
nation, qui avait entendu dire à un matelot de Dunkerque que 
ee bâtiment avait dû périr dans le golfe de Brede-Bugt ou 
dans les glaces. 

Je ne dus pas m' arrêter plus longtemps à un document 
aussi vague, ef je fis route pourOnundarfiord * où j-obtins de 
M. Sevenden , négociant danois , une note qui pouvait me 
donner l'espoir de découvrir les traces que je cherchais. Elle 
était conçue en oes termes, et j'ai l'honneur d'en mettre sous 
vos yeux la traduction littérale. 

«Le seul rapport apporté ici , sur cette place, de Lus-baie, 
k apporté là par un bâtiment pécheur hollandais, est que le 
« bâtiment dont on vient de parler, en même temps qu'il fait 
« sait sa pêche au cap N. dans les premiers jours de sep- 
« tenabre 1833, a vu le bâtiment français sur lequel *n de- 
u mande des renseignemens couler bas à quelques milles afù 
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« large , sans pouvoir , à cause de la force du vent , assister 
« son malheureux équipage.» 

M* Se venden .ne pouvant se rappeler le nom de la personne 
de laquelle il tenait ce renseignement, ni V époque à laquelle 
il l'avait obtenu, je fis route pour Lus-baie, espérant y obtenir 
quelque chose de plus positif ; mais mon espoir fut trompé. 
Le jizelleman de cette baie me déclara de la manière la plus 
formelle que jamais renseignement pareil n'y était parvenu; 
que lui , chef de baie, visitait tous les bâtimens qui y entraient; 
que, faisant le commerce avec les Hollandais , il connaissait 
les capitaines du petit nombre de bâtimens de cette nation qui 
fréquentent ces côtes , et qu'il ne leur avait jamais entendu 
parler de ce naufrage. Il- écrivit même à M. Sevendenpour le 
défier de nommer la personne de Lus-baie de laquelle il tenait 
celle nouvelle; je lui fis porter cette lettre, mais le dernier ne 
put rien ajouter à ce qu'il m'avait dit précédemment. 

Le hasard roe fit rencontrer à la même époque sept des bâ- 
timens hollandais qui font ordinairement la pèche en Islande. 
Je les fis visiter, et n'obtins rien d'eux qui put me donner 
à penser que ce renseignement eût quelque fondement ; ils 
sont tous d'un petit port de la Meuse, nommé Vlardengen, 
et m'assurèrent que, si un de leurs camarades avait eu connais- 
sance du fait mentionné, il se serait empressé de leur en faire 
part et d'en instruire son gouvernement. 

Toutes ces courses faites sous un temps affreux, suite d'un 
hiver extrêmement rigoureux, où il faut souvent louvoyer des 
journées entières pour attrapper le mouillage, m'avaient con- 
duit au 15 juin. C'était l'époque favorable pour visiter le 
golfe de Brede-Bugt, et aussi celle que j'avais assignée, à M. 
Gaimard pour nous retrouver à Grounefiord. Je quittai en 
conséquence Onundarfiord le 16, et me présentai le 20 de- 
vant Olasviïg, où je comptais prendre des informations; mais, 
au moment qu àpetitedistancedela place j'attendais un pilote 
pour entrer, M. Clausen, négociant du heu, eut la bonté de 
venir à bord , et , en m' annonçant qu'il ne savait rien sur le 
sort de la Lilloise, il m'engagea à ne pas mouiller sur la 
rade qui n'est pas bonne : je me rendis le soir même à Grou- 
nefiort, etn'obtinsrien sur cette place de plus satisfaisant qu'à 
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Olasvâg où je me rendis ensuite parterre. Les renseignemens 
que je pus recueillir s'accordèrent tous avec ceux que j'avais 
obtenus du gouverneur; ils furent de nature, ainsi que les 
derniers, à prouver, d'une manière positive l'impossibilité 
du naufrage de la Lilloise dans le golfe sans qu'on en eût 
eu connaissance. Les plus petites roches étant fréquentées, 
en été, par les pêcheurs, et aussi par les bateaux qui re- 
cueillent les œufs d'oiseaux de mer, les négocians ne dou- 
taient pas qu'ils n'en eussent trouvé quelques débris, si ce 
malheur était arrivé sur ce point. 

Je priai M. Gaimard, qui m'avait rejoint, et qui devait, en 
continuant son voyage, explorer une grande partie du littoral 
de ce golfe, d'y prendre désinformations, et je quittai Grou- 
nefiort le 25, bien convaincu de l'inutilité de plus longues re- 
cherches sur ce point 5 car, s'il m'était resté le moindre doute, 
j'aurais pu facilement le détruire en frétant, et à peu de frais, 
un bateau ponté du pays , que j'aurais fait armer par un officier 
et quelques matelots de la Recherche, et avec] lequel j'aurais 
fait visiter les écueils du golfe, mais les renseignemens que 
je reçus furent si précis, que je ne dus pas m' arrêter à cette 
mesure qui ne pouvait mener à aucun résultat. 

Je dirigeai sur Stneuts-Fiord, point le plus N., habité 
par un négociant, j'y mouillai le 27 , et, n'ayant rien trouvé qui 
pût m'intéresser, j'en repartis le 28 pour me rendre à Ofn- 
Bugt. J'atteignis cette baie dans la nuit du 50. Je la trouvai 
encore encombrée de glaçons qui, quelques jours auparavant, 
en rendaient l'abord impraticable. Cette baie, formée au N. 
par le cap Nord lui-même, était précisément celle d'où, d'a- 
près le rapport du négociant d'Anundar-Fiord, la Lilloise au- 
rait été vue couler bas. Le peud'habitans que j'y trouvai, et 
qui ne l'habitent que pendant l'été, m'affirmèrent tous sous 
serment n'avoir jamais eu connaissance de la Lilloise ni 
de son naufrage. 

Je m'en assurai d'une manière encore plus positive, en exa- 
minant avec le plus grand soin une grande quantité de mor- 
ceaux de bois que la mer jette constamment sur le rivage de 
cette baie. Parmi un grand nombre de pins portant encore ra- 
cines, et plus ou moins défigurés par le frottement prolongé 
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des glaces, il mefut impossible de rien découvrir qui pu* avoir 
servi à la construction d'un bâtiment* Je ne doute cependant 
pas que si la Lilloise eùupéri à quelques :milles au large, beau* 
coup de débris ne fussent Venus à la côte, et, dans es cas, je 
les y aurais trouvés, car les babitans ne s' en servent pas pour 
le chauffage. 

Cette dernière tentative démontrait I 1 impossibilité de cons- 
tater le naufrage de la Lilloise sur cette côte; j'avais épuisé 
toutes les chances qui pouvaient m'y conduire* et il m'était 
maintenant bien prouvé que, si ce malheur lui était arrivé, 
personne n'en avait eu connaissance, et qu'il me serait désor- 
mais impossible d'en acquérir la certitude. 

En conséquence, je pensai à mettre à exécution l'autre par** 
tie des instructions de Votre Excellence, qui me prescrivent 
l'exploration des glaces qui bordent la côteorientale du Groen- 
land. Avant de l'entreprendre, je dus me tracer un plan de 
conduite, et voilà sui* quelles probabilités je le basai. 

Le 29 juillet 1833, M de Blosseville, après avoir atteint 
68° 30' de latitude, et 2 8o de longitude, s'engagea d'unelieue 
dans les glaces, aperçut la côte du Groenland, et fut forcé en*- 
suite par le mauvais temps de revenirà Y apnafiord, réparer les 
avaries de son beaupié. Le 4 août, il quitta cette baie, et, en 
écrivant au ministre, il annonçait & Son Excellence l'intention 
où il était de retourner au point qu'il avait quitté le 29, afin 
de continuer ses découvertes vers le S. 

Nous avons été à même, le capitaine Dutaillis et moi, de 
constater l'arrivée des glaces sur toute la côte N. dislande, 
du 5 au 9 août, et aussi la présence non douteuse de la Lil- 
loise, les 13 et 14 août de la même année, par le travers et 
à petite distance d'Onundarfiord. 

Le dernier de ces faits prouvant à mes yeux jusqu'à l'évi- 
dence que M. de Blosseville, surpris par l'arrivée inopinée 
des glaces, avait dû se trouver dans l'impossibilité d'effectuer 
son projet, et même s" estimer heureux de doubler le cap Nord, 
avant que le passage n'en fut tout à fait impraticable, je fus à 
même d'en déduire que si, à une époque aussi avancée que 
celle du 14 août, il n'avait pas encore renoncé à faire des dé- 
couvertes, il avait dû se borner à l'essayer entre le point le 
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plus N. qu'il pouvait atteindre, e est-à-dire à peu près la 
parallèle du cap Nord, et celui des terres les plus N. , décôu - 
tes réceftunent .par le lieutenant de la marine danoise Graah. 
Dans cette supposition, je me décidai à porter mes recherches 
entre les deux parallèles, et sortis à cet effet de la baie d'Ofn- 
Bugt le 1 er juillet, à deux heures du matin. 

Je fis valoir la route au N. N. E. , et, après avoir fait six 
lieues dans cette direction je rencontrai d'abord des glaçons 
détachés que je traversai, et bientôt après la banquise serrée. 
Elle s'étendait, à toute vue, dansl'E.S.E., et semblait joindre 
la terre à quelques millesdu cap Nord. Le tempsétait brumeux 
par intervalles la brise faible et variable du N. O. au N. Je 
pris la bordée de l'ouest et prolongeai les glaces à petite dis- 
tance, mettant en panne toutes les fois que la brume ne me 
permettait pas de voir bien distinctement dans Tintérieui delà 
banquise. Le soir, è sept heures, je me trouvai dans le fond 
d'un golfe, où je crus apercevoir un espace libre; la brume ne 
me permettant pas de bien distinguer, je me dirigeai sur ce 
point pour m' en assurer. Je rencontrai d'abord un grand nom- 
bre de morceaux détachés, qui étaient assez espacés pour laisser 
un libre passage à la corvette mais bien tôt ils devinrent telle* 
ment serrés , qu'il me fut impossible de les éviter tous, et d'em- 
pêcher la Recherche de s'échouer assez rudement sur l'un 
d'eux. Dans cette position, le bâtiment se trouva déjaugé de 
plus de trois pieds devant, mais la glace cédant sous le poids, 
il n'y resta que quelques minutes. A partir de ce moment, je 
ne fus plus maître desmouvemensdu bâtiment, les glaçons se 
trouvant si rapprochés que , pendan t V espace d' upe demi-heure 
il ne fit que passer del un à l'autre, amor lissant sur chacun le 
peu d'air qu'il avait pu prendre avant d'y arriver. J'allais l'a- 
marrer sur un glaçon et me servir des ancres à glace pour sortir 
de ce mauvais pas, lorsqu'un passage s'ouvrant, j'en profitai 
pour m' éloigner. 

Dans la soirée, les vents passant h l'E. S. E. , bon frais, et 

la brume devenant épaisse, je fus forcé de prendre le large. 

Dans la matinée du 2, le temps étant redevenu beau, je repris 

la banquise à petite distance de l'endroit où je l'avais quittée la 

v etlle , et continuai à laprolongerm' en tenant toujours àmoins 
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de deux milles, et traversant souvent des morceaux détachés. 
À l'exception de quelques heures de brume, de vents contraires 
ou de calmes, à partir de ce moment jusqu'au 8, je fus favo- 
risé par un temps constamment beau et par des vents d'E. , 
variables au N. ,qui me permirent de prolonger la banquise 
de très près. Je la trouvai partout compacte et serrée, quel- 
quefois encombrée de glaçons à plus de trois milles au large-, 
souvent aussi elle était accore, de manière à ce qu'on pût la 
suivre à quelques encablures. Elle formait un grand nombre 
de golfes, plus ou moins larges, dont le fond était presque 
toujours encombré d'énormes glaçons. 

Pendant cette exploration , qu' un concours de circonstances 
favorables me permit de faire avec un soin tout particulier, je 
ne vis rien qui pût me faire présumer le naufrage de la Lilloise 
dans ces parages. Cependant, du haut des mâts, il fut presque 
toujours possible de distinguer à six lieues dans F intérieur de 
la banquise. 

Il ne m'a pas été possible d'approcher la terre du Groen- 
land à plus de seize lieues, et quoique le temps fût souvent 
favorable, je ne l'ai jamais aperçue. Je regrette aussi de n'a- 
voir point éLé témoin de ces phénomènes de réfraction si 
curieux , et cités par plusieurs navigateurs , ainsi que de ces 
mouvemens de glaces , qui font qu'en moins de quelques 
heures de calme, un bâtiment s'en trouve entouré et n'a plus 
qu'elles pour horizon. Je les trouvai sans mouvement appa- 
rent, d'une hauteur moyenne de 5 à 6 mètres, à l'exception 
de quelques montagnes qui se trouvaient dans l'intérieur de 
la banquise, et que j'estimai pouvoir être élevées de 50 à 60 
mètres. 

Le thermomètre se maintint constamment entre 0° et 5° 
au-dessus, suivant que la direction de la brise était plus ou 
moins rapprochée de la perpendiculaire aux glaces. 

Dans la nuit du 8 au 9 le temps cessa d'être beau -, le vent 
d'E. S. E. amena une brume très épaisse; je fus obligé de 
me tenir à bonne distance de la banquise. Dans lajour-i 
née du 9, j'eus encore connaissance des glaces dans quelques 
éclaircies , mais pas assez pour bien juger de leur direction. 
Pans la soirée le vent devint très frais , la mer grosse, et b 
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brume très épaisse ; je dus prendre le large, pour ne pas ris- 
quer de me trouver engolfé avec des vents perpendiculaires 
à la direction de la banquise. 

Dans cette position j'avais atteint le but que je m'étais pro- 
posé, puisque j'avais dépassé de vingt lieues la latitude des 
terres découvertes par Graah , et que , servi par les circon- 
stances, il m'avait été possible d'explorer les cent trente lieues 
déglaces qui joignent le cap Nord d'Islande au point où j'étais 
parvenu , avec une exactitude sur laquelle je n'avais pas osé 
compter. Le mauvais temps qui s'annonçait rendant d'ailleurs 
une plus longue reconnaissance des glaces impossible pour le 
moment , il me fallut opter entre deux partis, celui de retour- 
ner de suite en Islande, en abandonnant tout espoir de retrou- 
ver la Lilloise , et celui de tâcher d'atteindre les établissemens 
danois , situés sur la côte S. O. du Groenland , où , d'après la 
note de la Société centrale de géographie, il n'était pas tout-à- 
fait hors de possibilité d'obtenir quelques renseignemens. Je 
me décidai pour ce dernier parti , car j'avais à cœur d'épuiser 
toutes les chances, telles faibles qu'elles fussent, qui pouvaient 
me conduire au résultat que je cherchais depuis trois mois; 
et quoique cette dernière tentative ne me fût pas prescrite 
dans mes instructions , j'espérai que Votre Excellence vou- 
drait bien l'approuver en raison du motif qui me la faisait 
entreprendre. 

En prenant cette détermination, je ne me dissimulai pas 
les difficultés qui allaient s'offrir : je ne possédais aucun do- 
cument sur la navigation de ces parages, si souvent encom- 
brés de glaces et obscurcis par les brumes $ j'avais seulement 
appris d'un négociant islandais que Friedrichstal était le point 
le moins difficile d'accès ; que, cependant , comme les autres, 
il se passait souvent des années sans qu'il fût possible d'y 
aborder. La carte que je possédais était à si petits points , 
qu'elle ne faisait qu'indiquer les positions sans donner les 
moindres détails. C'était donc presque un voyage de décou- 
vertes que j'allais entreprendre 5 je n'en toyais pas la réussite 
assurée, mais j'étais bien décidé , tout en agissant avec pru* 
dence, à ne céder qu'à l'impossible bien reconnu. 

Du 9 au 13 , le vent continua à être brumeux ; et le venl 
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d'E. très frais -, je fis une route parallèle à la direction pré- 
sumée de la banquise , pour me mettre en latitude du cap 
Farwell. Dans la soirée du 1 2 , j'avais atteint cette position $ 
le vent avait passé au N. N. £. en mollissant; mais la 
brunie , qui ne se dissipait que par courts momens , ne me 
permit de faire route à iO. qu'avec beaucoup de circonspec- 
tion. Le 13, j' eus connaissance des glaces, mais la brume 
ne me permettait pas de distinguer si c'était banquise ou 
morceaux détachés; je fus obligé de mettre en travers. 
L'après-midi du 14 tut assez clair; je reconnus de bonne 
heure la banquise; elle me sembla courir du S. au N. Je fis 
valoir cette dernière route pour la prolonger à trois millesde 
distance , et m 1 assurer qu'il ne se trouvait pas un passage 
plus N. qui pût me conduire directement au cap Farwell. 
A cinq heures , la brume reprit plus épaisse que jamais; à 
six heures et demie j'allais prendre le large , lorsque j'eus 
tout à coup connaissance de la banquise de l'avant et sous le 
vent; je virai de suite, et me trouvai au fond d'un golfe 
formé par les glaces, dont le vent de S. E. , qui régnait 
alors, ne me permettait de doubler sur aucun bord les pointes 
avancées ; je lus obligé , pour en sortir, de louvoyer à petits 
bords, appréheudam à chaque instant de rencontrer des glaces 
flottantes, qu'une obscurité très profonde, occasionnée par un 

{>eu de nuit et une brume très épaisse, m aurait bien diffici- 
ement permis d'éviter. 

À onze heures, j'étais hors de danger, et me dirigeai vers 
le S. , afin d'y chercher un passage. La journée du 15, à 
quelques momens d'éclaircies près , fut entièrement perdue; 
le 16 , dès le matin , le temps devint assez beau; je pus faire 
route , et à sept heures j'avais reconnu la banquise que je 
prolongeai quelques heures vers le S. ; à onze heures , j'en 
trouvai l'extrémité; elle était située par 58<> 20' de latitude 
et 45° 30' de longitude. 

Dans l'après-midi , les vents ayant passé au N. O. , je fus 
contraint de louvoyer, et fus à même de m' assurer que la ban- 
quise n'avait pas à son extrémité plus de dix milles de largeur. 
La journée du 27 fut belle jusqu'au soir ; je continuai à lou- 
voyer pour atteindre le méridien de Friedrichstd, et rencon- 
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trai quelques grosses glaces flottantes a grande distance au 
large. A cinq heures, la bçume reprit de nouveau; je m'es- 
timais à plus de vingt lieues de terre, et par conséquent en- 
core bien loin de la banquise que je ne supposais pas 
devoir s en éloigner beaucoup \ lorsqu'à six heures j'eus con- 
naissance de glaçons très gros, sur lesquels le bâtiment était 
prêt à donner, virer vent devant ne fut heureusement que 
l'aâaire d'un moment. Alors l'éclaircie, occasionnée par la ré- 
verbération des glaces , lorsqu'on en approche de très près , 
me fit découvrir la banquise , sans me permettre de bien 
juger de sa direction. Cette rencontre inopinée, à plus de 
vingt lieues de terre , et si près de l'endroit que je voulais 
atteindre, me fit craindre de ne pouvoir y aborder. Je conti- 
nuai néanmoins à louvoyer, et le 18 j'étais parvenu à dix- 
neuf lieues dans l'O. , du point où j'avais aperçu les glaces 
la veille. Ayant dépassé la longitude de Friedrichstal de plu- 
sieurs milles, je faisais bonne route au N. N. E. avec des 
vents portans et un temps superbe, pour lâcher d'y arriver 
avant la nuit, lorsqu'à une heure la vigie annonça les glaces, 
et bientôt après je me trouvai au pied d'une banquise com- 
posée d'énormes morceaux , dont on n'apercevait pas la li- 
mite en largeur, et dont la direction s'étendait de TE. à l'O. 
à toute vue. 

Cette direction, qui d'ailleurs s'accordait avec celle que je 
devais lui assigner, d'après la position où je me trouvais , et 
celle où j'avais rencontré les glaces la veille, me fit juger qu'au 
lieu d'avoir une direction au moins parallèle à la côte, la 
banquise s'en écartait à mesure qu'elle se prolongeait dans 
TO., et qu'il ne me serait même pas permis d'atteindre le 
cap de la t)ésolation, après lequel j'ignorai s absolument s'il 
se trouvait des établissemens, et au delà duquel ma carte ne 
s'étendait pas. 

Je fus donc forcé de conclure que j'étais arrivé dans un de 
ces, momens si fréquens où les ports de ces côtes sont ina- 
bordables, et je me décidai à grand regret à abandonner une 
tentative à laquelle je n'attachais pas une grande importance 
relativement au sujet de ma mission , mais que dix jours 
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d'une navigation très pénible, et souvent dangereuse , m'a- 
vaient rendu désireux de voir réussir. 

Dans l'après-midi du 18 , je me décidai à revenir en Is- 
lande ; et , favorisé par des vents d'O. , j'atteignis le cap Nord 
dans la soirée du 24. J'y trouvai nos bâtimens pécheurs en 
grand nombre ; aucun d eux n'avait pu doubler le cap Dan- 
ganess , et dans ce moment les glaces, que j'allai reconnaître, 
joignaient la terre à quelques milles dans le S. £. du cap 
Nord : ainsi , encore cette année comme l'année dernière, la 
communication entre TE. et FO., par le N. de l'île, aura été 
impossible , à moins qu'elle ne le soit devenue à la fin de la 
belle saison. 

Du 25 au 30 de forts vents d'O. ayant contraint nos 
bâtimens à rallier le travers des baies du N. O. , j'en profitai, 
et relâchai à Dire-Fiord afin d'y réparer quelques avaries, 
et de procurer quelques jours de repos et des vivres frais à mon 
équipage : un long usage de salaisons, joint à la grande humi- 
dité, avait fait déclarer quelques symptômes de scorbut. 

Je repris la mer le 15 août, et séjournai jusqu'au 21 au 
milieu des pêcheurs; à cette époque, leur nombre ayant con- 
sidérablement diminué, je me rendis à Reikiavûg, bu. je 
trouvai M. Gaimard, qui venait d'y arriver. Cet infatigable 
naturaliste, après avoir secouru à Reikiavûg le capitaine du 
navire naufragé F Harmonie, visita toute la partie occidentale 
d'Islande et acquit, dans le fond du golfe de Brede-Bugt et 
sur la côte septentrionale, la conviction que la Lilloise n'avait 
pas naufragé dans ces parages, il apprit qu'en mai 1828, un 
navire baleinier anglais, nommé î Actif, armé en Ecosse, ca- 
pitaine Hutchin son, se perdit dans l'est du cap Nort. M. Gai- 
mard est fondé, ainsi que moi, à croire que M. Sevenden, 
d'Onundarfiord, aura confondu ce naufrage avec celui de la 
Lilloise. 

Les collections d'histoire naturelle faites par MM. Gaimard 
et Robert sont très considérables $ elles consistent dans une 
quarantaine de barriques ou caisses, contenant un très grand 
nombre d'animaux, de plantes et de minéraux. 

La Recherche ) partie de Reikiavûg le 1 er septembre, a. 
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